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TRAITÉ 

JJ^NS lequel on entreprend (Téta- 

hlir que le Luxe ejl un reC- 

fin non-fiulèment Utile , mais 
même indifpenfablement nécep- 
faire à la projpérité des Etats, 



Le fuperflu , chofe très-néceflàire. 

Volt, Mondain. 
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Dans TAvettlflement on a omis à la page xli) une 

Ehrafe entière qu'il eft nécelTûre de rétablir: c'eA à 
i ligne 2 , après les mots à fort Auteur? qu'elle doit 
être placée. 

On prononot parmi nous fur 
un écrit profond avec auffi peu 
d'examen ^ue fur un roman frir 
vole* 
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TABLÉ DES CHAPITRES 

DE LA PREMIERE PARTIE. 

CHAP. L ÂjEs Principes de t économie 
politique fié peuvent avoir tout leur effet 
que dans les grands Etats. Par confia 
fuént quand on veut raifonrier en générât 
fur les matières d" économie politique , il 

faut les envifager fous U rapport quelles 

ont avec tes intérêts a un grand Empire i 
& cejl ainji que le Luxe doit être cônjî^ 
détépoûr être bien apprécié , page i 
,CHAP. il Là grande étendue d'un Etat 
opérant fa prôfpérité^ à là faveur deé 
Vrais principes de H économie politique , 
prir}ctpalemerit par tes produÛions que le 
travail peut tirer d^un grand territoire^ le 
premier objet du Légiflateur doit être den^ 
côurager le travail. Le goût du Luxa ejt 
té rejjort qui répand te plus ej^aceihent 
à cette vue : lorjque la fureté perfonnelU 
Ù celle delà propriétLdcs biens ejlfolide^ 
fnent établie ^ ^ . . .- . •. ..•,/. it | 
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il TABLE 

CHAP. III. L homme eft conJHtué de ma- 
rùere à pouvoir fubfijier des produBions 
fpomanées de la terre. Cependant le goût 
du Luxe eft de Heffence de t homme. 
Sans ce goût ksjocUtés ne fleuriroierti 
& Ti exifteroient même pas. Développe'- 
ment de cette vérité , 4 ç 

CHAP. IV. Le honheur porte fur des bafes 
/ pojidves , & ne dépend point de t opinion. 
Il conjî/le dans [étendue des jouijfances. 
Le bonheur d^une nation rtexifte que pat 
le bonheur des individus qui lacompofent. 
Plus les individus acquièrent de moyens 
de jouir , plus ils font à portée dHêtrt 
heureux , Ù plus tEtat dont ils font 
partie j acquiert de richejjès^ de moyens 
de toute forte j en un mot de puijpmce. 
Par une conféquence néceffaire , la ma- 
xime la plus facrée d^un bon gouverne'* 
ment doit être de favorifer tout ce qui 
tend à multiplier les jouiffances de fes^ 
fujets ; non-feulement parce que leur bon" 
heur en dépend , & que le gouvernement 
doit tendre à leur pltis grand bonheur : 
mais ehcofc parce que tout ce quiau^^ 
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gmeme le borJteur desfujcts augmente 
lapidjpince de TEtaty 72 

CHAP* V. Uhomme&ksjûdétés politi* 
ques doivent leur bonheur & leurpuijfancc 
eux arts. Les prodaSions des arts ^ 6f 
par conféquent toutes les ckofis dont 
C homme fait ufage au-delà des préfens 
fpontanés de la nature ^ font du Luxe^ 
If utile ^ le commode , r agréable , font 
des variétés abfolumet^t du même genre. 

Le pain & les invaHÙms relatives à la 
guerre^ font du Luxe. Développement 
de cette propojiticm. Elle n effarouche 
que parce qtton a des préjugés contrai* 
res. Défirùtion du mot Luxe y 105 
CH AP* VL Lefens primitif du mot latin 
Luxus, coT^rme la définition qui a été 
donnée du mot Luxe au Chapitre précé^ 
dent. Le mot Luxe a parmi nous fonder 
memalemeTU y comme che:^ les Romains ^ 
la figf^aticm pure & finale de îouif- 
^nces âiperâues. Les dicHonnai^s 
françms y qui ont défini le mot Luxe ^ ne 
font pas oppofés à cette af^tion. Leà 
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produdions des arts ne donnant que des 
' ^jouijfances fuperfiues , ces productions 
font des ckofes de Luxe. Les fociétés 
devant leur bonheur & leur puijfance aux 
produ^ons des arts^ le Luxe ejl donc 
^tile. En effet les peuples , qui en ont le 

• 'plus y font les plus puiffans , 123 
CH AP. VIL Les détracleurs du Luxe ne 

s entendent pas eux-mêmes ; ils app^^ 
. quent arbitrairement le mot Luxe ^ quali" 
' fant de Luxe des chofes du même genre 

que, celles qu ils ne qualifient pas ainfi. 

• Examen de leur femiment. Vaines obje^ 
BioHS contre le Luxe. Les adverfaires 
du Luxe ^e F attaquent point dans fa vé^ 
ritable univerfalité. Vopulenu & la 
puiffance £une nation procèdent de fes 

" dépenfesj ' .149 

<]H AP* VIIL Difcufjion du fentiment de 

quelques Economifles modernes par rap^ 

port au Luxe. Un bon Gouvememeru 
* doit diminuer, fes dépenfes pour que fes 

fujets ayent du Luxe. Cette maxime efi 
- préférable à Vefprit des Loix fomptuai^ 

res.^ Heureux effets du Luxe , 171 




DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 
JL'Influence du Luxe fur 

k profpérité des Etats donne lieu à 
une de ces quçftrons fur lefquelles 
Qii Veft exercé prefque dans tous 
les temps, fans avoir encore pu 
trouver des réfultats aflez frap- 
paiis pour accorder tous les fen- 
timens. 



L'CGLAIRGKSEMENT de Cft 

point Capital ne fçauroit cepen- 
dant être mis au^ nombre des pro^ 
blêmes infotubles. C'eftparles 
kommes que le Luxe exifte. Ses 

a n|' 



Vj DISCOURS 

effets s'opèrent fur eux & par 
eux. Il eft donc poffible de fui- 
vre les effets du Luxe depuis leur 
origine jufqu a leur terme ; & 
par conféquent de parvenir à les 
apprécier exaâement dans leurs 

* — 

différens dégrés. C*eft ce que 
1 on entreprend de faire ici. 

4 

Si c*étoit un objet de pure 
icuriofîté que de fçavoir ce qu'il 
faut penfer du Luxe par rapport 
aux Corps politiques , on n'au- 
roit jamais fongé à traiter une 
matière fur laquelle jufques ici 
tant d'Ecrivains ont vainement 
prétendu fixer les idées. L'incer- 
titude d'obtenir un meilleur fuc- 
cès auroit détourné d'un pareil 
deffein. Mais les fentimens qui 
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peuvent s'établir fur le Luxe ont 
des conféquences graves^ Elles 
intéreflent la profpérité de TËtat. 
Dès-lôrs on remplit le devoir 
d'un bon citoyen en eflayant 
encore de porter le flambeau dans 
les ténèbres dont cette matière 

eft obfcurcie. 

£ N effet , fi le goût du Luxé 
caufe les' défaflres qu'on lui irar 
pute y il efl eflentiel de manifef* 
ter les pernicieufes conféquences 
de ce goût fl clairement , que 
de toutes parts on sMleve contre 
le Luxe» ôc que l'on prenne les me- 
fureslesplus efficaces pour l'étouf- 
fer; mais fî le Luxe cil un reflbrt né* 
ceflàire fans lequeltout kinguiroit» 
comme M. Melon & plufleurs au- 

a iv 



vHj DISC OURS 
très l'ont penfé, on ne fçaurôit mer* 
tre cette vérité dans un trop grand 
jour , afin qu'on fe garde d'atta- 
quer le Luxe ; puifque le détruire 
ferôit tarir la fource de l'opulence 
& de la force publique. 

Une obfçrvatlQn frappe l'e G 
prit au premier coup d'œil que 
l'on jette fur cette matière. Dans 
la théorie l'opinion commune ëft 
Contraire au Luxe ; dans la- prati- 
que tout le nionde s y livre. 
D^ns tous les temps ce font les 
Poètes , les Orateurs , les Môra- 
liftes qui conimiinément ont le 
plus décrié le Luxe ; & commu- 
nément auffi ce font les Hommes 
d'Etat qui l'ont appuyé. ^Parmi 
les Ecrivains , ceux qui fe font 
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déclarés contre le Luxe ont tous 
été des perfonnes éloignées de 
ladminiflration , ou dont les étu-* 
des n'a voient nul rapport aveo 
1 économie politique. Au contrai- 
re ceux qui ont parlé en faveur 

du Luxe ont prefque tous eii 
^quelque part au maniement des 
adirés publiques , ou ont fait de 
l'économie politique leur étude 
principale. 

Si le Luxe eft funefte , com- 
ment les Hommes d'Etat , qui 
par leur place font à portée d'en 
bien obferver les fuites , Font-ils 
favorifé , lors même qu'ils ont 
lé plus voulu le bien ? Si le Luxe 
eft funeftè , comment depuis le 
temps qu'il règne , les malheurs 
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qu'on lui impute & qui devroient 
frapper tous les yeux , n'ont -ils 
pas par-tout fait fentir la néceffîtë 
d'y renoncer ? 

Mes méditations fur le Luxe 
me déterminent à le croire utile , 
malgré les raifons dont on ap< 
puye l'opinion contraire. Mais 
en propofant mes idées , j'ai la 
jufte défiance qui fied fi bien à 
quiconque combat un fentiment 
prefque généralement reçu. Le 
Public prononcera. Faut -il le 
prévenir que l'examen de mes 
principes demande une grande 
attention , & fur-tout exige que 
l'on fe dépouille de préventions ? 
Les vérités les plus claires n'é- 
chouent que trop fouvent contre 
renthoufîafme & l'habitude. 
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C E S T une tâche pénible que 
d'avoir à déraciner d'anciens pré- 
jugés. Il n'eft donné qu'aux 
hommes d'une excellente nature 
de pouvoir être détrompés fur 
les idées qu'ils ont long-temps re- 
gardé comme certaines , & qu'ils 

ont avouées hautement. Com- 
bien n'en voit - on pas qui font, 
pour ainfi dire , identifiés avec 
leurs opinions ! Ils ne peuvent 
s'en détacher ; leur cerveau du? 
eft modifié pour jamais. Loin de 
fe prêter aux rayons d'un jour 
nouveau qu'on leur fait luire , leur 
orgueil s'ofFenfe : leur fang s'é- 
ehauffe ; ils s'irritent contre ceux 
qui veulent les éclairer ; & la 
peine qu'on prend pour les ra- 
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mener au vrai, ne fert qu*à les 
confirmer dans leurs fentimens. 

Au premier expofé d'un fyf- 
teme pour lequel on a de l'oppo- 
fîtion , il vient communément à 
l'efprit une foule d'objeâions qui 
paroiflent tranchantes , péremp- 
toires & qu'une légère dilcuiHon 
diffiperoit entièrement : c'eft de 
quoi l'on ne fe déhé pas aflez. 
Pour reconnoître la vérité -, pour 
ne pas la l'èjetter , en croyant 
rejetter l'erreur ,* il faut fe recueil- 
lir , méditer , ouvrir toute fon 
intelligence. Suffit -il d'une lec-. 
ture fuperHcielle & rapide , où 
l'on ne met que quelques heures 
pour bien Juger d'un Ouvrage de 
raifonnement , qui peut- être a 
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coûté des années de réflexion à 
fon Auteur? 

Il eft déplorable que notre 
Nation foit fi inappliquée. Sa 
légèreté nuit infiniment à Tes pro- 
grès. Les affaires publiques ne 
profperent en aucun pays qu'en 
raifon des lumières générales du 
Peuple qui l'habite. Les Minif- 
tres font pris du milieu de leurs 
concitoyens : ils n'apportent dans 
les places qui leur font confiées 
que le degré de développement 
où l'efprit eft parvenu dans leur 
Nation. 

\ 

D'ailleurs un homme 
foutient mal par fes feules forces 
une grande adminiftration. De 
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quelques dons qu'on le ruppofe 
pourvu , ce fardeau furpafle trop 
fa portée. Accablés fous les dé- 
tails , arrêtés à chaque pas par 
la coiïiplication des matières , 
manquant de temps & de con- 
noiflknces , les Miniftres font for- 
cés d'emprunter des idées, 11$ 
ne peuvent les prendre qu*au- 
tour d'eux. Quelles idées reçoi- 
vent -ils , quand ceux qui les 
environnent ne fçachant rien de 
férieux , vivans dans une inatteih 
tion continuelle , font vuides de 
génie & d'inftruÊèion ? 

U N Miniftre de même que 
tout autre homme ne peut être 
fur de la juftefre de fes idées. 
Tout fyftême efl incertain , juf- 
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qu'à ce que fon enfemble & cha- 
cune de Tes parties ayent été mû- 
rement confidérées par un milHoo 
de têtes ; & qu'enfin la généralité 
des gens en état de réfléchir l'ap- 
prouve. La foiblefle de l'homme , 
dans les opérations intelleâuelles 
comme dans les chofes phyfi- 
ques n eft compenfée que par 
l'union d'un très -grand nombre 
d'hommes. 

Mais une nouvelle- confidéra- 
tion prouve combien il importe 
qu'une Nation foit éclairée pour 
être bien gouvernée. Mettez à 
la tête des affaires un homme d'un 
génie fort au-deflus de fon fiecle ; 
fa Nation ne profitera pas de tou^ 
te la fupériorité de lumières ac- 
cordée à cet homme. Pour que les 
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vues d'uii Miniftre réuffiffent , il 
faut que le mérite de fes vues foit 
fenti ; il faut que la pluralité les 
adopte ; & les hommes n'adop- 
tent que ce que leurs connoifTan" 
ces les nlettent en état d'approu* 
ver , ou du -moins que ce que 
leurs connoilTances ne les déter- 
minent pas à rejetter. 

I L efl par-là de l'intérêt même 
d'un bon Gouvernement que k 
iîation qu'il conduit fôit trés-inf- 
truite pour qu'elle rie fe cabre pas 
mal à propos. A quelque point 
qu'un Souverain ait la raifon de 
fon côté , jamais il q*eft aflez puif- 
fant pour triompher des opi- 
nions dominantes, fuflent- elles 
préjudiciables , s'il lesattaque ou- 
vertement. 
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vertement. Le peuple fent alors 
toute fa force. Il fent qu'on ne 
peut rien fur lui que par lui ; & 
la réfiftance qu'il oppofe devient 
un obftacle infurmontable. Le 
peuple , dans tous les pays , eft , 
pour l'autorité qui le régit, un 

Corps formidable, contre lequel 

fe brifent toujours les téméraires 
qui ne craignent pas de le heur- 
ter. 

Aussi voyons -nous que par- 
tout les Nations fe gouvernent 
elles-mêmes. Le (entiment gé- 
néral* règle par-tout l'adminif- 
tration. La voix publique , lorf- 
qu elle 's'éleve , tantôt infpire l'au- 
torité , tantôt la détourne ou l'ar- 
rête. 

Partie L b 
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Sous le GouvernemêtTt le 
plus abfolu , où le peuple paroît 
n'être qu'un vil troupeau d'efcla- 
ves , où il paroît n'avoir point 
de volonté ; le defpotifme ne 
s'exerce que pai; le confentement 
de tous. Dans un pareil Etat les 
efprits font montés à trouver de 
l'avantage dans la fervitude. C'eft 
leur façon de voir. Autrement la 
fcene changeroit de face. En veut- 
on la preuve ? Que l'on obferve 
avec quelle facilité ce peuple 
anéanti en apparence renverfe fes 
Maîtres au premier mécontente- 
ment. 

Quand un Etat eft habi- 
tuellement mal régi , que la Na- 
tion ne s'en prenne donc pas à 
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Ceux qui gouvernent. Le mat 
vient tout entier de fa propre né- 
gligence. C'eft qu elle ne s'oc- 
cupe point aflez de Tes intérêts. 
C'eft qu'elle ne fe met point en 
peine de diriger en quelque forte 

fes Direâeurs , quoiqu'elle le 
puiffe & quoiqu'it le faille. L'a- 
vantage commun demande l'avis 
de tous , là furveijlance de tous. 

L'injustice des Peuples 
eft extrême. Ils veulent que leurs 
affaires aillent bien , & ils ne veu»- 
lent pas s'en mêler. Penfe-t-on 
que les affaires publiques deman- 
dent moins de foin que les affai- 
res domeftiques ? Eft-ce parce 
que les premières font d'une plus 
grande conféquence qu'on croit 

bi|; 
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moins rifquer à les abandonner ? 

Une Nation qui néglige les 
matières publiques , fe délaifle 
pour ainfi dire elle-même ; elle 
renonce à la profpérité , pour fe 
jetter au-devant de l'oppreflion 
6c du malheur. 

L' É T u D E de l'économ'e po- 
litique eft-elle donc un labyrin- 
the inextricable ? point du tout. 
Il n'y a peut-être pas dans cette 
fcience trente vérités majeures à 
connoître. Si l'on s'appliquoit 
férieufement à pénétrer les ma- 
tières qui intéreffent l'adminif- 
tration , elles feroient toutes éclair- 
cies en moins d'un fiecle. On au- 
roit alors des axiomes , au lieu dé 
queilions \ 6c chacun étant guidé 
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par des principes certains , recon- 
nus , l'irapéritie ni l'infidélité ne 
pourroient nuire au bonheur 
public. 

L' O u V R A G E que Ton pré- 
fente ici n eft pas une le£lure d'a- 
grément. On a cru ne devoir s'at- 
tacher qu'à bien développer la 
queftion & à réunir tout ce qui 
pouvoit conduire à fa folution. 
Après s'être rendu maître du 
fonds , autant qu'il a été pofEble y 
on s'eft uniquement occupé de la 
méthode ôc de la clarté. La dif- 
ficulté de la tâche n'a laiffé ni le 
courage ni la force de donner d'au- 
tres foins à la (otmQ. La féche- 
reffe & les longueurs font pardon- 
nables dans un Ecrit où l'on a du 
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facrifier tout à l'évidence : Oman 
res ipja negat , contenta docerL Le 
mérite de penfer jufte s'achète par 
des peines. Il faut s'armer contre 
la fatigue & l'ennui prefque infé- 
parable de tout examen profond. 

Si les éclairs du ftyle , les 
traits rapident éblouiiTent , fédui- 
fent au premier moment , ils ne 
convainquent pas. Ils laiifent de 
l'obfçurité , de fincertitude dans 
l'efprit. C'eftl'eXpofîtion foignée» 
la difcuilion fcrupuleufe , la réur 
nion complette des raifons qui 
feules conAituent une démonftra- 
tion viâorieufe. 

Puisse- JE ne m'être point 
égaté en traitant mon fujet ! fi j'ai 
bien vu : fi j'ai levé le voile qui 
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cache la vérité , j'aurai mérité dç 
la patrie & des hommes. QueU 
droits n*ont pas à notre recon^ 
noiiTance ces génies créateurs à qui 
Ton doit les inventions diverfes 
qui répandent tant d'agrémens 
dans la vie & fondent la puifTance 
des Peuples l Celui, qui chaiTe de 
la terre une erreur ne fait pas 
moins pour Tintérêt de l'humanité 
que l'inventeur d'un inftrument 
utile. Il a fon rang marqué parmi 
les bienfaiteurs du monde. 

Titre flatteur & préférable 
à toute autre récompenfe ! l'am- 
bition de l'acquérir eft belle. 
C'eft la feule que la philofophie 
approuve , & que nourrifle en foi 
un homme qui penfe de fon être 
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avec dignité. Je l'avoue : j'ai 
ofé lui donner entrée dans mon 
cœur. En m'occupant de reâifier 
les idées fur le Luxe , je me fuis 
permis l'efpoir de contribuer 
pour ma part au bien de mes 
femblables. 

Cet attrait m'a foutenu au 
milieu des ronces dont l'ignoran- 
ce & les préjugés hériflent de 
toutes parts la carrierre où je me 
fuis engagé. Car quelque difficile 
qu'il foit pour nos foibles yeux 
de découvrir le vrai ; il eft plus 
difficile encore , après l'avoir 
trouvé , de diffiper les faufles 
lueurs dont tant d'efprits fuperfî- 
ciels & louches ne ceflent de Tof- 
fufquer. 

THÉORIE 




THÉORIE 

D0 LUXE. 



mméi 



I il !■ 




PREMIERE PARTIE. 



!■* I 1*11 



< r 



CHAPITRE PREMIER. 

JjE s Principes de f économie politique ni, 
peuvent avoir tout leur effet qiée dans les, 
^ands Etats. Par conféquent quand 
on veut raifonner en général fur Us 
matières i^ économie politique , il faut 
les envîfager fous le rapport quelles ont 
avec les intérêts £un grand Empire ,• 6* 
c-efl cdnfi que le Luxe doit être confidéré 
pour être bien apprédé. 

l^^^gA ^profpérîté Coniplette & 
^^ L ^1 durable d'un Empire paroît 
^^^^ dépendre de deux points 
£)ndamentaux , d un domaine vafte ^ 

/. Partie. A 
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bien ramaffé, & d'tine conlKtutîon fagc^ 

De ces deux conditions , fans la 
réunion defquelles un État ne sçaufoît 
jouit d'une profpérité permanente & 
coinplette , l'étendue des domaines efl 
la principale. 

Le bonheur d'un peuple & fa puif^ 
fânce font en raifon de l'état des arts & 

■ 

dès progrès de Téiprit chez ce même 
peuple. Les jouiflances privées , la 
force publique dérivent de ces deux 
fourcesé Mais les facultés de llntelli- 
gence ne fe développent > les arts ne 
hqitfënt , ne fe perféâionnent , ne de* 
viennent familiers & communs, que 
parmi un très-.grand nombre d'hommes 
qui communiquent beaucoup entre eux, 
& qui ont à leur difpôfition beaucoup 
de fubftances & de matières diverfes , 
par le moyen defquelles ils peuvent 
mettra en exécution les inventions de 
leur génie* 

• Or une nation ne peut être trè*- 
nombteufe & en [état de fe procurer 
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tf une ' manière eertainje beaucoup .<Je 
ûibftances dÎT^erfes , qu'autant qu'eilé 
poiïède up trèsrgraad pîys. 

Il faut donc avant tout qu'un Etat 
foit vâfte , pour qu'il jouiffe d'une proA 
périté complette. 

La graoicte étendue 'd'un Etat ©père 

d'ailleurs pfayfiquemcnt fa confervation 
& la continuitç de fon bonheur. . La 
contagion oe rjnfeéèe jamais en totalité* 
Se. mantfefte-tnetle. ^m wi canton ? Ge 
canton ell auffitàt aiKfté «de toutes 4)arts# 
JLes maladies font fervis, les remèdes • 
les slimena , toiitey^ foctes de fecour* 
abondent. On atténue ie mal par mille 
précautions; jon Ijempêdhc.de s'ét^dre* 
Combattue par des foins, iote^iliggns & 
par des efForus doét^un grand pfeiçle 
eft feul capable^ lé rmafignité de l'ait 
s'ufe & fe di'ffipe avîaût , d'avoir fait 
bcaoïcoup de ravages ; & les pertes, que 
la preriiiere -attaque a caufées , font 
promptemeût réfKu;ces par les coMri<K 

Aij 
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butions des autres provinces , fans que 
leur aifance en foulFre. Le contingent 
de chacune , quoique léger, produit 
une maffe cqpfidérabie. 

Il en eft de même des difettes que 
chaque année quelques cantons éprou- 
vent tour-à-tour tantôt fur une produc- 
tion, tantôt fur une autre^ Elles ne font 
point fenfibles dans un grand Etat. La 
nature a une mefure réglée de dons 
qu'elle ne retient jamais. Elle les ré- 
pand fur la fece de kterre. Mais, dans 
le partage qu'elle fait de fes biens , 
elle ne s'affujetrit pas à une telle pré- 
cifion que chaque année ramené pour 
chaque lieu la même diftrihution. Ceft 
dans le produit d'une fuite d'années 
que l'on reconnoîtia confiance & l'é- 
galité de fes bienfeît^ Elle verfe l'a- 
bondance fur un pays voifm de celui 
qu'elle frappe de ftérilité ; & ce dernier 
à fon tour recueillera les plus riches 
moiffons , tandis que dans l'autre on 
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. aura îaboufe les guérets infruftuenfe- 
ment. Lorfque les récoltes manquent 
en quelque lieu d*un grand Empire , 
les travaux du refte de fes provinces , 
étant payés d'une heureufe fécondité , 
fuffifent à la confommation de la tota* 
lité. Sans follicitude de la part du Gou- 
vernement 9 fans magafîns publics , par 
le feul effet d'une communication libre 

& facile , on rfy connoît ni difette ni 

grande. cherté. On ne peut y éprouver 
ces calamités que par \t% manœuvres 
du monopole , ou par \t% vices d une 
adminiftration qui , coupant , pour ainiî 
dire, FEtat en petites parcelles , le prive 
du bénéfice de fon étendue.. 

Dans la guerre cette même éten- 
due fait le falut de l'Etat^ 

Que Ton confidere le grand nombre 
d^hommes , de chevaux , &c. qu^elle 
peut nourrir ; Fimmenfe quantité d'ar- 
mes , de munitions de guerre & de 
bouche qu'elle peut fournir ; & que 

A ii j 
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Ton juge de la force duçe pareille 
jnafle ! Car la puiflance , qui résulte de 
Ja réunion d'un certain nombre d'hom- 
mes & d'une certaine quantité pofitive 
de moyens, ne doit pas s'eftimer feule* 
ment par le produit additionné de la 
force de chaque individu & de chaque 
moyen, comme deux & un font troism 
On ne doit pas dire cem hommes unis 
ont cent fois plus d^ force qu'^/j. La 
proportion de l'avantage ;» que cçnt hom- 
mes réunis ont fur un feul , tSt bien fu-- 
périeure à leur rapport numérique^ La 
progreffion de la puiflance , quand le 
nombre des hommes & la quantité des 
moyens augmentent cônfidérablettient i^ 
efl: infinie ou au moins incalculable* 

Il n*y a point d'armée fi nombreufe 
qu'on la fuppofe , tant qu'on ne fortira 
pas des bornes du vraifemblable , qui 
puifle envahir tout-à-coup un grand 
Empire. La furprife d'une irruption 
ibudaine , le fuccès même de quelques 
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campagnes y ne fuffiient point pour 
raffujettir* Tandis çpe Faggrefleur, vou- 
lant profiter du bonheur de fes pre-* 
miers efforts, cherche à s'établir dans 
les provinces dont il s'eft ouvert l'en- 
trée , on ramaiTe des forces puiflantes 
dans celles où il n'a point pénétré. 
Ces forces , qui peuvent être cent fois 
renouvellées , tombant fur un ennenû 

qui s'affoiblit chaque jour par Véloigne- 

fiient où il eA defon pays, le culbutent 
& le chaflentà la fin honteusement. 
L'Etat étoit détruit sll n'eût confiilé 
que dans les parties de l'Empire dont 
Tag^effeut s'étoit emparé. H eft fau- 
ve : par ce qu'il lui reftoit encore de 
grandes provinces qui ont' fourni des 
troupes nombreuses} parce que, m^tre 
encore d'un grand terrein , il y a trouvé 
des reffources pour fefcîter im:effara-^ 
ment des obftadesaox progrès <ie. T^n- 
iiemi , & que l'ag^effeur , arrêté psc 
tant d'oppofiûons , a ufé & (ùnûnç Se 
(on pouvdlr aviuit<jue l'attaqué ait étà 
épuifé. A iv 
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Ainsi, pour qu'un Etat jauifle d\iné 
prospérité camplette & durable , il fiaut 
qu'il fokvafte. 

Il eft vrai que les avantages, atta- 
chés à la vafte étendue Jun Empire, 
n'exiftent , pour ainfi dire , qu'en ger- 
me dans fon fein , fi' l'efficacité d'une 
fage conftitution ne les fait point 
éclorre» 

Il en eft des plus vaftes domaines 
comme du champ d'un fimple partî-^ 
culier } tant vaut r homme , dit-on , 
tant vaut la terre^ C'efl: la confHtution 
du gouvernement d'une nation qui fait 
les hommes ce qu'ils font } & ce font 
les hommes qui , ielon leur valeur , 
réduifent en a6^^ , réalifent les forces 
qu'une nation peut tirer de l'étendue 
de Ces poiTeffions. 

On a vu les plus grands Etats dé- 
truits par une poignée dliommes^ 
Cinq à fix mille Tartares ont conquis 
la Chine j quatre à cinq cens Efpa- 
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gnols ont extenniné les Péruviens & 
les Mexiquains ; trente mille Macé- 
doniens ont renverfé fimmenfe Empiré 
des Perfes. Quelle eft la caufe de ces 
événemens qui paroiffent tenir du pro- 
dige ? Tinertie des principales facul- 
tés de Tame & du corps , occafionnée 
dans les vaincus par le régime auquel 
Ss obéiffoient ; & le développement , 
ra6Hvité haUtuelle de ces mêmes facul- 
tés 9 produits dans les vainqueurs par 
la manière dont ils vivoient , ou dont 
ils étoient gouvernés. 

c 

Quelques auteurs prétendent que 
les grands Empires font voués au deC- 
potifme par une fuite néceflaire de leur 
étendue. Ceft foutenir qu'un Empire 
ne peut jouir à -la -fois d'un vafte do- 
maine & d'une bonne confHturion de 
gouvernement. Car le deipotifroe eft 
moins un gouvernement qu'une dévaf 
tation graduelle , une oppreffion con- 
tinuelle. 
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UiD £ £ , que les grands Empires ne 
peuvent être gouvernés que defpotique- 
ment , femble beaucoup plus fondée 
fur l'exemple des grands Etats qui exif- 
tent & qui ont exifté , que fur une 
évidence bien manifefte qu'il y a né* 
çeffité que les grands Empires foient 
jiinfî gouvernés. Pourquoi la gran- 
jdeur d'un Empire ne pourroit-elle s'al- 
lier avec une autre conftitution de 
gouvernement.que l'autorité arbitraire ? 
Tout dans un Etat dépend des loix 
qui y font inftituées. La force dés 
loix , loin de s'aifFoiblir par le nombre 
de ceux qu elles régiflent , s'accroît par 
leur multitude* Une fois admifes , elles 
s'emparent des opinions j elles fubjuguent 
& le légiflateur &lesfujets ; & dominent 
comme des divinités invifibles avec u» 
afcendant d'autant plus afluré , d'au- 
tant plus irréfiftible , qu'il s'exerce iùr 
mne nation plus nombreufe. 

Pour décider que telle ou telle con- 
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idtdon d un Etat exclue néceflaîrement 
une bonne coniHtution de gouverne- 
ment y il faudroit avoir épuifê toutes 
les nuinieres dont on peut combiner 
les établifferoens d'une bonne conftitu* 
tion, fans en avoir trouvé qui s'adap* 
tât à cette condition. Hé î connoît-» 
on aifez la fcience de conftituer un 
gouvernement politique , pour décider 
qu'un grand Empire ne puiffe avoir un 
bon gouvernement ? 

Toutes les formes de gouvernement 
qui ont exifté jufqu'ici ont été calcu- 
lées pour de petits peuples j & font 
devenues d'autant plus mauvaifes , que 
dans lorigine elles étoient mieux con- 
çues. Car l'effet de leur fageffe a été 
le progrès des nations qui vivoient 
fous leur influence ; & ce qui conve* 
noît à un peuple naiflant ou foible , ne 
lui eft plus propre quand il a pris un 
grand accroiflement. 

De-la vient que par-tout le droit 



il THÉORIE 

public eft incertain , & que les loîx 
fondamentales perdent de leur vigueur 
à mefure que l'Etat s'aggrandit. Les 
peuples fuivent aveuglément d'ancien- 
nes erres que d'anciens fuccès ont ac- 
créditées. Ils ne- fe doutent pas que les 
embarras fucceffifs , où ils fe trouvent 
perpétuellement , proviennent de leur 
fidélité pour des maximes qui ne leur 
conviennent plus. On naît fous un 
gouvernement tout établi. On ne fonge 
pas à l'examiner , à le comparer avec 
les cif confiances qui font furvenues j & 
la fcience de la légiflation fondamen- 
tales , c'efl-à-dire , la fcience la plus 
importante de toutes , ne profite pas 
des progrès de l'écrit humain. Elle efl 
encore chez prefque toutes les nations 
dans fa première enfance. 

Les raifons fur lefquelles le Defcar- 
tes de la politique , M. de Montef^ 
quieu , établit qu'un grand Empire fup- 
pofe une autorité defpotique dans ce- 
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lui qui gouverne , n'ont pas de folidité. 
Il feroit aifé de les réfuter , & de dé- 
montrer , même par les faits , que le 
defpodfme a'eft pas une fuite néceffaire 
^e la vafte étendue d'un Empire. Cette 
ilifcuffion , 'i^ feroit longue , n eft pas 
de mon fujet. Ce qu'on vient de dire 
fuffit pour établir que ce n'ef): pas une 
contradiftion dans les termes , que d'ad- 
jnettre un grand Empire bien cont» 
titué. 

P A I dît que , fans le fecours d'une 
conftitution fage , un Etat ne retire pas 
de {es poffeffions le fruit qu'il peut en 
retirer. Mais , à quelque point que les 
avantages attachés à lavafte étendue 
'd'un Empire dépendent d'une bonne 
conftitution de gouvernement , il faut 
convenir qu'ils ne feroient point pro- 
duits dans un petit Etat par le mérite 
de la conftitution , quelque excellente 
qu'elle fût^ 

Les meilleures loix , la plus habile 
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admimftration , ne rendront jamais ini 
Etat ni pleinement floriffant ^ ni certain 
de fa deftinée , tant que fon Domaine 
fera petit ou morcelé. Les révolutions 
qui furviennent chez fes voifins in- 
fluent fur fa profpérité ^ fur fon exif*- 
tence. Il Mît d un effort de peu de 
durée pour Faifervir. Il cft envahi ; 
détruit en une ou deux campagnes* 
L'intempérie des (aifons peut caufer, 
par les maladies épidémiques & par 
la famine , des ravages irréparables , 
ou capables au-moins de l'abattre pour 
long-tems* La nature ny a pas tout 
fon jeu. Les fciences ni les arts foit de 
la paix foit de la guerre, ne s'y élèvent 
Jamais à la perfeâ:ion , & même ne 
s'y multiplient point* 

L*ÊxcMPLE des Grecs, qui nous 
Xervent encore de Maîtres dans tant 
de chofes , ne combat point cette 
thefe^ Les Grecs étoient à la vérité 
partagés en petits Etats. Mais ces 
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Etats 9 la plupart réunis fous TautMité 
des Amphyétions en un feul corps 
politique ^ tous liés les uns aux autres 
par ndentité du langage ^ de la Rdi- 
gion^ par une idée Âq confratemicé , 
communiquoient inceffamment entre 
eux 9 d'autant plus que prefque tous 
étant fîtués près ou le long des côtes 
de la mer , la navigation leur en don* 
tioit la facilité. Us ne formoient réeUe« 
ment ^ à bien des égards ^ qu'un même 
peuple très-nombreux dont les pcflel^ 
fions s'étendoient depuis la Sicile & Tlta- 
lie jufqu'aux côtes de l'Afie. Cen eft 
aifez pour expliquer les progrès de cette 
nation célèbre dans les arts & dans les 
iciences. 

UI T A L I E ^ à qui Ton doit la renaiA 
fance des lettres & des beaux arts , & 
qui les a cultivés avec tant de fiiccès , 
eft à-peu-près dans le même cas que 
la Grèce* 

Un petit £tat ^folumeiit détaché ^ 
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& ne faifant corps avec aucun autre i 
mais placé près d'un grand Etat , peut 
fe diftinguer en profitant des décou- 
vertes & des lumières de fes voifins* 
Il n'en eft pas pour cela moins vrai que le 
développement de l'intelligence & le 
perfe6Honnement des arts dépendent 
de la communication fréquente d un 
très-grand nombre d'honmies entre 
eux j & que cette communication ne 
peut avoir lieu, avec une efiîcacîté com^ 
plette, que dans un grand Etat ou parmi 
des hommes en grand nombre , qui ^ 
quoique partagés en foçiétés particu- 
lières , ne laiflent pas d'avoir aflez de 
rapports communs pour ne former en 
quelque forte qu'un feul & même peu- 
ple qui occupe beaucoup de. pays* 

L'Europe ftî même l'Afie ne 
fçauroient fournir d'exemple concluant 
contre cette opinion. Les peuples po- 
licés ont trop de liaifons enfemble 
pour que les lumières d'une nation ne 

s'étendent 
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s^étendent pas fur une autre. On n'ap- 
préciera bien le fentiment , qu'on établit 
ici , cjuen féparant par l'imagination 
un Etat de tout ce qui l'entoure j & 
qu'en le fuppofant parfaitement ifolé. 
On concevra fans peine alors qu'une 
nation ^qui n'occupe qu'un petit terrain, 
doit s^'anéantir avec le tems , ou ref- 
ter éternellement dans la foibleffe & 
dans une forte d'abrutiffement, 

K E L L E doit s'anéantir » : parce 
qu'elle n'a nidéfenfes ni reflburces con- 
tre les fléaux du ciel , dont aucun can- 
ton n'eft exempt dans une longue fuite 
d'années. Si parhazard elle fe conferve: 
« elle doit relier dans la foiblefle & 
^ dans une forte d'abrutiflement »: 
voici pourquoi. Un petit Pays n'a pas 
beaucoup de produ6tions de différente 
efpece. La nature n'y eft pas variée. 
Outre cela la population n'y fauroit 
être confidérable ; & parmi un petit 
nombre de perfonnes , il ne peut y 
/. Partie^' * B 
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avoir un grand nombre de diverfes (bf- 
tes d'efprits. Il ne peut non plus fortir 
un grand nombre d'idées d'un petit 
nombre de têtes. Or , c'eft la variété 
des objets qu'on a fous les yeux & 
des phénomènes dont on eft témoin ^ 
c'eft le fecôurs mutuel que les diverfes 
fortes d'efprits fe prêtent & le concours 
d une multitude d'idées , qui conjointe- 
ment opèrent le développement & les 
progrès de Teiprit humain. 

Ajoutez à cela que la néceffité de 
pourvoir aux befoins de la vie , difficile 
à fatisfaire dans une grande fociété ^ 
aiguillonne Fefprit , en accélère les 
J)rodu6Hons , & toujours avec d'autant 
plus de force que les fociétés font plus 
tiombreufes , parce qu'alors la concur- 
rence dans tous les genres étant plus 
grande , il faut plus d'efforts pour 
obtenir l'objet de fes defîrs. C'eft ainfi 
que les animaux qui ne font point chaf- 
fés > & qui vivent fans inquiétude , font 
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ftupides j au lieu que les rniimaux de 
la même efpece , qui font chaffés^ ima- 
ginent des rufes , prennent des précaiH 
tions y acquièrent en quelque forte d€ 
leiprit. 

Les faits s'accordent là-deflus avec 
le raifonnement. Les petites ifles éloi- 
gnées de tout continent font toutes dé- 
ferres. Dans celles qui font plus gran- 
des , où ïefpece humaine s'efl: confer- 
vée fans pouvoir multiplier beaucoup , 
les hommes méritent à peine qu'on les 
difHngue des brutes. Dans les grands 
continents , par-tout où les naturels 
vivent de chaffe , de pêche , en un 
mot de recherche , genre de vie qui 
ne permet pas à un grand nombre d'in- 
dividus d'habiter le même canton , ils font 
prefque fans idées. Quand on a péné- 
tré dans le nouveau mondé , on n a va 
des commencemens d'arts , des notions 
d'ordre , quelques connoiflances , que 
chez les Peuples qui , placés fur un fol 

B ij 
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fertile & très-vafte , avoient pris goût 
à la culture des terres , & qui , ayant 
par-là des vivres en abondance, étoient 
devenus très-nombreux. 

Les principes de Téconomie politi- 
que , dont le corps forme ce que Ton 
appelle la conftitution d'un Etat , ont une 
vertu fécondante qui fait éclorre toutes 
les poffibilités de la nature i & qui , 
agiflant fans ceffe fur ce qu elle a en- 
gendré , fait que fes produ6Hons fe 
Multiplient les unes par les autres , & 
qu elles deviennent caufes de mille pro- 
ductions d'efpece différente. Mais cette 
vertu ne déployé fon énergie qu'autant 
que le pays fur lequel elle agit en eft 
fufçeptible par fon étendue & par la 
qualité de fon fol , c'efl: une étincelle 
qui enflamme un grand bûcher, ou qui 
s'éteint faute de matierp. 

La bonté de la conftitution du gou- 
vernement peut Cependant faire qu'un 
.petit Etat, environné de nombreux \oi- 
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iïns dont' il tire parti , jouifle d^une 
certjdne opulence } qu'il recule fuccef- 
fivement Ces limites , & les porte au 
loin à la faveur de conjonftures heu^ 
reufes ; maïs ce fera feulement lorfqu'il 
aura acquis une grande étendue, que 
fon fort fera véritablement fixé , & 
que fa profpérité fera parfaite & conf- 
tante : s'il continue d'être bien con-* 
duit. 

Un grand Empire bien ramafle , 
d'une feule pièce pour ainfi dire , ayant 
une bonne conftitution , & par confé- 
quent étant habituellement bien admi- 
niftré , ne peut être conquis ni même 
entamé. Les fciences & les arts y fleu- 
riflent. Les efprits y font éclairés. L 'inr 
duftrie s'y exerce fur les terres & fur 
les produits de toute pâture. L'effort 
de tant de travaux dirigés ^vec intelli-? 
gence enfante incefîkmment l'abondan- 
ce y les commodités , les plaifirs , la 
puiffance. Cet Empire eft heureux au 

Biii 
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qui-, comme Alexandre , trouvent li 
t^rre trop petite pour fatisfaire leur am- 
bition*, foit Juftifiéerpar la politique. 
Tout a des bornes t. & ces bornes font 
marquées dans: chaque chofe par Tobr 
jet même de la chofe. Quel objet rend 
une vafte étendue intéreflante pour un 
Empire ? C'eft fa confervation & fa 
profpérité. Comment la grandeur de 
rétendue opere-t-elle .ces effets, ? C'efl: 
.comme on vient de le dire ; i ^. d'une 
manière direâe , par la quantité 
de ' produftions diy erfes qu'elle peut 
donner , par le tKfmbre: d'hommes 
qu elle peut par éonféqueht nourrir , 
pourvoir ; & d'une manière indirefte , 
par le perfeôionnemçnt des arts, la 
multiplication dès' çgnnoiflances & le 
progrès des lumières dans tous les ef- 
prîts : ' circonftances'qùi naifTeht feule- 
ment de Texiftence d'un grand nombre 
d'hommes raffemblés & pourvus abon- 
damment de matières de toute nature. 
2^. En réduifant à dè^ calanjités p^ffa- 
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gères & bientôt réparées , les malheurs 
d'une . guerre , les défaftres de la con- 
tagion & de la ftérilité qui cauferoient 
l'entière ruine d'un petit Etat. 

L' o B J E T eft donc rempli , & par 
conféquent l'Empire eft aflez vafte; 
lorfque par fon étendue il ne peut pas 
craindre , à en juger par les évenemens 
connus jufqu'icl, qu'un volume d'air in- 

fefté qui apporte une épidémie mor- 
telle 5 couvre jamais à la fois une partie 
confîdérable de {es domaines j ou qiie 
la llérilité frappe jamais en même tems 
un aflez grand nombre de fes provin- 
ces , pour que les provinces épargnées 
ne puiflent fuffire aux befoins de celles 
.qui feroient maltraitées ;,, ou enfin que^ 
fi, dans les premières campagnes d'une 
guerre , fes ennemis , par une fuite des 
variations ordinaires de la fortune, lui 
ont enlevé du terrein : TEmpire ne fe 
trouve plus des pofleffions aflez gran- 
des pour être en état d'oppofer uiîe 
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nouvelle réfîftance & d'attendre de meil"» 
leurs fuccès. 

U N Empire dont l'étendue eft dans 
les proportions qu'on vient d'énoncer , 
& qui joint au bénéfice de fon étendue 
celui d'une conflit ution bien combinée, 
fe fuffit à lui-même , ne dépend que de 
lui. Il ne craint ni les malheurs de Tes 
voifîns ni leur bonheur . U fouhaite mê- 
me leur profpérité. Les fléaux les plus 
terribles ne lui portent point d'atteintes 
irréparables. Si quelque chofe peut du- 
rer toujours , il doit être éternel. 

Ces T-là véritablement un Empire : 
& c'eft feulement dans un tel Etat que 
le développement naturel des effets de 
l'économie politique s'opère entièrement. 
Le phyfique dans les petits Etats ne 
peut répondre à toute l'aétion des prin- 
cipes d'une bonne économiç. Cette ac- 
tion efl gênée par l'influence des rela- 
tions qu'ils ont avec leurs voifîns. Aînfi , 
quand on veut raifonner en général fur 
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ies lûatieres (Téconomie polirique, il 
faut indirpenfablement les envifager 
fous le rapport qu'elles ont avec les 
intérêts d'un grand Empire. Autrement 
on les juge mal. Puifque , toute idée 
générale ne pouvant porter , pour être 
bien fondée, que fur le cours naturel 
des chofes en pleine liberté , c*eft feu- 
lement dans les. Etats dune grande 
étendue que les principes de Técono- 
mie politique , ne rencontrant point 
d'obftacle ni dans le fol ni dans les cir- 
conftances du dehors , peuvent avoir 
un libre & plein effet. 

O N ne peut fe décider fur la qualité 
d'un fyftême politique en lui-même, 
que par finfluence de ce fyftême fur 
un grand Empire. La fpéculation ni 
même la pratique ne fournifTent pas de 
motifs fuiHfans pour conclure d'une 
manière abfoluë pour ou contre une 
maxime appliquée au gouvernement 
d'un petit Etat. Quelque avanta* 
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geufes ou defavantageufes qu'en foîent 
les fuiteç dans ce petit Etat , on doit 
la ranger dans la claffe des cas parti- 
culiers : & non en former une règle 
générale i jufqu'à ce qu'appliquée au 
gouvernement d'un grand Etat, elle ait 
été reconnue pour bonne ou pour mau- 
vaife , félon le bien ou le mal qu'elle 
y produiroit. 

Uelxamen des principes qui con- 
viennent à un petit Etat , exige que 
l'on donne autant d'attention à {es re- 
lations qu'à la nature même des objets 
que l'on examine j & l'on fe détermine 
dans fon adminiftration moins par la 
vue du mieux intrinfeque que par la 
vue du mieux relatif que fa pofition 
comporte. Chaque Etat de cette efpeçe 
demande un fyftême propre , accom- 
modé fpécialement à fes circonfl:ances> 
& mobile au gré des évenemens* 

,P ou Rétablir fur un fujet quelconque 
une façon de penfer invariable, il faut le 
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ïlépouiller des circonftançes acceflbires^ 
& s^arrêter feulement fur fes propriétés 
eflentielles. A ce titre, pour appro- 
fondir une queftion d'économie politi- 
que , & la réfoudre en un axiome cer- 
tain , on voit qu'il eft néceflaire d'en 
confidérer.le fujet par rapport à fes 
effets fur un grand Etat puiffant par 
fon propre territoire , indépendant de 
tout , & où Tentendement n'ait à con- 
fulter que le fond même des chofes. 

Le vrai moyen d'apprécier exaéle- 
ment le Luxe , eft donc d'en obferver 
les conféquences dans un grand .Etat. 
C'eft-4-dire de le confidérer en lui-même 
dans fes effets naturels , tels qu'ils fe fuc- 
cedent dans les fociétés politiques : lorf- 
que les hommes & les chofes font comme 
la nature les fait le plus communément, 
& que nulle circonflance particulière , 
foit morale , foit phyfîque , n'altère le 
cours de ces effets. Le Luxe fera exa- 
miné dans le préfent écrit fous ce point 
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de vue. Uefpece de la queftîôn en fait 
une loi , & c'eft une fatisfaéHon, un 
jufte motif d'encouragement pour un 
François, en traitant en général une 
matière d'économie politique , de fen- 
tir ^ue les réfultats de fon travail s'ap- 
pliqueront direâement à l'Etat dont il 
fait partie. Car l'étendue de la Monar- 
chie Françoife la met fans doute au 
nombre des grands Empires. 
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CHAPITRE II. 

* 

Z A grande étendue d^un Etat opérant fd 
prospérité , à la faveur des vrais principes 
de f! économie politique ^ principalement 
par Us productions que le travail peut 
tirer £un grand territoire , le premier 
objet du Législateur doit être d encouraget 
le travail. Le goût du Luxe eji le reiïort 
qui répond le plus efficacement à cettt 
vue : lorfque la fureté perfonnelle ù 
celle de la propriété des biens ejlfolidê^ 
ment établie. 

L A grande étendue d'un Empire étant 
le principal fondement de fa puiiTance 
& de fa profpérité i & la grande éten- 
due n étant effentiellement la bafe de 
la puiflance & de * la profpérité d un 
Empire, que par la quantité de pro- 
du6tions diverfes que le travail peut en 
tirer , l'intérêt le plus preffant d'un grand 
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ralentir. Il bornera fes foins à une tnoiti^ 
dre produ6Hon pour ménager fes pei- 
nes ^ & pour n'avoir point autour de 
lui des amas inudies* 

Certes i'aflurance pour chacun 
de conferver le prix de fon labeur eft 
une condidon capitale , fans laquelle 
toute émulation s'éteint . Mais il eft une 
autre condidon également capitale ^ 
fans laquelle Fémuladon ne naît pa5# 
C^efi Telpérance en travaillant d'obte- 
nir un produit qui fatisfaffe. L'homme 
refiife fes efforts & fon induftrie lorf^ 
qu'il n'efpere pas en retirer un falaire 
qui lui convienne $ comme lorfqu'il 
craint qu'on ne lui enlevé le fruit de fes 
peines. Ces deux cas font les mêmes 
pour lui. Il ne travaille que pour )ouir# 

C E font les arts c^ par leurs pro- 
du6tions peuvent feuls offrir au travail 
une récompenfe qui l'excite. Un Em- 
pire naiÏÏant^ tel que celui que nous 
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foppofons ^ n'a point cette reffource. Il 
ne connoît qù un petit nombre d'arts , 
groffiers dont le fecours ne s'étend 
qu'aux çhofes les plus néceffaires. Les 
arts n'éclofent point, en foule . Ils s'en- 
gendrent les uns des autres avec le tems 
& au fein d'un commencement d'abon- 
dance" qu'ils augmentent à leur tour. Il 
faut les attendre. Jufqaelk Témulation, 
manquant d'un attrait afflpz puiffant , n'a 
point toute (on intenfîté. , 

L E cultivateur ne trouvant point à 
échanger , (qs grains , fes beftiaux fu- 
perflus contre des jouiflances quelcon- 
ques qui le dédommagent de (es foins , 
Nul doute que , furchargé de fon abon- 
dance /il ne préfère les douceurs du 
loifir à, la vie aftive que demandent des 
entieprifes étendues* Il diminuera Tes 
cultures , fes nourriflages , tous fes tra- 
vaux. Dès-lors le jeu de la machine po- 
litique n^augmente plus. L^'Etat demeure 

C i) 
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bien en deçà du degré de puiflance 52 
de profpérité où il peut parvenir. 

L E Gouvernement vient au fecours 
de la focîété* Il entreprend des ou- 
vrages publics qui , requérant beaucoup 
de bras , font naître une multitude de 
confommateurs utiles. Il pourvoit à la 
fureté dés frontières , en fortifiant les 
lieux convenables fuivant la mefure 
des connoiffances dont il peut faire 
ufage. II s'occupe de faciliter les com- 
munications , ^n conftruifant des che- 
ipins , des canaux. Il élevé de vaftes 
édifices où Futilité le demande. Il forme 
des établiffemens néceffaires au bien 
commun. 

Chaque chef de famille eft impofé, 
félon les terres qu il poflede , pour fa 
cote part dans la contribution générale 
à la dépenfe qu'entraîne l'exécution de 
- ces projets. Uefpérance des fi-uits, que 
ces dèpenfes bien dirigées doivent rap- 
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porter, empêche le laboureur de re- 
gretter ce qu'il lui en coûte. Il con- 
tinue avec ardeur fes opérations rurales. 
Il augmente fes déftidhemens. 

Mais enfin les canaux , les che- 
mins , les fortifications , les édifices ^ 
les établifleméns publics , tous ces ob- 
jets ont des bornes. D'ailleurs on fïip- 
pofe ces entteprifes conçues avec fa- 

geffe, exécutées avec économie, fans 
quoi , loin d'être un aiguillon à 1 émula- 
tion , elles FétoufFeroient entièrement , 
en ne laiflant plus voir les impofitions 
qu'elles occafionneroient, que comme 
des fpoliatîons. Car , on l'a dit , il n'eft 
point dans le caraftere de l'homme de Ce 
livrer au travail , dès qu'il imagine que 
fes peines ne tourneront point à fon 
profit. 

S I ces entreprifes ont été fagenrent 
conçues . & fagement conduites , dès^. 

lors on voit éclater les bons effets qvr oïl 
^ /^ ••• 
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s^eti promettoit. Le travail > à l'abri^ de 
toute incurlîon de la part des écrangerst^ 
par la fureté établie fur les frontières , 
n^'eft nulle part interrompu. La facilité 
du tranfport multiplie les débouchés .£116 
augmente la confommation , en facili- 
ifant les échanges, Qu arrive - 1 - il? La ' 
produftion étant par-là vivement en- 
couragée , on éprouve de nouveau une 
abondance exceflive qui embarrafle» 
L'ardeur diminue ; & par une fuite du 
principe inconteftable que les hommes 
h'aimènt point à fe fatiguer fans dé- 
dommagement , Ton refferre la produc- 
tion dans les bornes de la confomma* 
tîon. 

Les befoîns naturfels de l'homme 
"confommant moins que fon travail ne 
peut produire , & Timpulfion donnée 
par les entreprife de l'Etat ccffant atec 
l'achèvement de ces entreprifes j voilà 
4onc , fi d autres refTorts ne foutiennent 
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point ra£Hvité , les progrès de FEtat atrê- 
tjés pour toujours , quoique fes progrès 
puiiTent être portés beaucoup plus loin. 

L'Etat devroit même en peu de 
tems defcendre du point où rexécution 
de tant de travaux Tavoit élevé. Car, les 
ouvrages entrepris étant achevés , les 
çonfommations de tojis genres qu'exi- 
geoit leur confeftion , ceffçnt auflitôt j 
& comme il tCy auroit plus lieu à em- 
ployer le même nombre d'hommes ni 
la même quantité de matières , le Gou- 
vernement n'auroit plus de motifs pour 
continuer les mêmes impoiitions. H les 
fupprimeroit. Il ne pourroit les contin 
nuer fans porter les fujets au foule vement 
ou au découragement. Ainfi chaque 
cultivateur réduiroit fes opérations en 
proportion de la remife qui lui feroit 
faite. La produéHon par-là devenant 
moindre , la population déchéroit pa- 

rcilleinentt 
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Mais au milieu des mouvemens 
d'un grand peuple occupé fans cefle , la 
liberté la plus pleine laiffée à FinduArie 
du travailleur & à la fantaifie du con- 
fommateur ; Taflurance îa plus folide 
donnée à la propriété du fonds & du 
revenu ont produit leurs fruits naturels. 
Uefprit s'eft développé. Les arts fe font 
multipliés : ils ont animé tous les goûts. 
Par-là ayant ouvert un débit fans bor- 
nes , ils ont donné lieu au travail de ne 
fe pas borner , & de porter jufqu'au 
dernier terme la profpérité de l'Empire , 
qui,,affife fur ce fondement , eft défor- 
mais immuable : fi la conftitution é\x 
Gouvernement n^a pas des vices capa- 
bles de Taltérer. 

Les arts, foît utiles, foit frivoles, 
créent fans relâche des jouiflances va- 
riées qui ne durent pas toujours , & 
dont la plupart ceffent prefque en mê- 
me tems quon les paie. Ces jouifTadces 
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font telles que le defîr qu'elles în/pirent 
fe renouvelle auffitôt qu elles finiflent. 
Elles deviennent une forte de befoin 
qu'on fatisfait avec empreffement : par- 
ce que flattant les fens ou Teiprit, ap- 
portant mille agrémens , mille commo- 
dités dans la vie, elles rendent Texi- 
ftence plus douce ; & comme les chofes 
qui procurent ces agrémens , ces com- 
modités , s'ufent à mefureque Ton jouit, 
on eft contraint, pour continuer de jouir, 
de fe mettre en état par le travail de les 
acquérir de nouveau. 

D E-L A une émulation toujours fou- 
tenue ; de-là une abondante produftion 
de fubftances & de formes; de^là une 
nombreufe population. L'enchaînement 
de ces effets amené l'opulence, la force, 
en un mot , la félicité durable d'un Em- 
pire. Ces effets ont toujours lieu lorf- 
que l'aftion du Gouvernement n'en in- 
terrompt point le développement fuc- 
ceffif. 



42 THÉORIE 

UoPULENCE réfulte de cet en- 
chaînement d'effets par la quantité de 
majtieres qu'il fait naître j la force , par 
cette même quantité de madères , par 
le nombre dTiommes que cette quan-* 
tité de matières peut maintenir , enfia 
par les arts & par les connoiffances que 
tant d'hommes poffedent. Les arts, les 
connoiffances augmentent prefque à 
l'infini les fervices que Ton tire des hom- 
mes & des chofes ; & s'appliquant éga- 
lement aux travaux de la guerre & aux 
douceurs qu'on recherche dans la paix, 
ils font le bonheur d'un peuple , en mê- 
me tems qu'ils en font la puiflance. 

Qu'on admette la marche qui vient 
d'être décrite ( on ne peut raifonnable- 
ment la rejetter ) , il s'enfuit néceffaire- 
ment que l'Empire que nous fuppofons , 
doit fa profpérité à la pratique de la 
maxime qu'il faut laiffer à l'induftrie du 
travailleur tout fon effor , & à la fantai- 
fiê du confommateur une entière liberté 
de fe fatisfaire. 
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CcTTE maxime a'admet aucune 
exception par rapport aux objets deprœ 
du^on nationale. Elle s'ét^id pareilles 
ment aux objets de produôion étran-» 
gère , toutes les fois quils ont une 
utilité réelle cpie l'on ne peut par au* 
cune induflrie tirer des produ£Hons de 
fon propre territoire ; & FoTi nç doit 
établir de reftriâions qu'après beaucoup 
d'examen à Tégard même des chofes 
frivoles qui viennent du dehors* 

Les jomffances diverfes, que cette 
liberté procure , font . bien éloignées 
d'être de néceflîté , même lorfqu'elles 
confiftent en des commodités réelles} en- 
core moins lorfqu'elles confiftent en de 
(impies agrémens ou en des fatisfac* 
lions de pur caprice. La nature de Thom- 
me les comporte j mais elle n'en a pas 
befoîn. Ces jouiflànces font du Luxe* 
Le goût du Luxe eft donc un reffort ef* 
fentiel , fans lequel un grand Empire ne 
peut jouir d'une profpérité complette 
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& durable. Par conféquent ce goût 
ne doit être en aucune manière répri- 
mé : tant qu'il n'a pour objet que des 
chofes nationales ; & ne doit être re- 
ftraint qu avec la plus grande circonf^ 
peftioh : lorfqu'il a pour objet des chofesi 
de produâion étrangère. 
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CHAPITRE IIL 

X^ HOMME efl conjhtué de manière à 
pouvoir fubjîjler des produBions fpon^ 
tanées de la urre. Cependant le goût 
du. Luxe ejl de rejfence de thomme. 
Sans ce goût lesfociétés ne fleuriroienl 
& n exifieroient même pas. Développe'- 
ment de cette vérité. 

Ce que nous appelions aujourd'hui 
Fétroit néceflaire efl: çompofé de beau- 
coup de fuperflu , que nous regardons 
comme îndifpenfable par Thabitude d'en 
ufer. Si l'homme eût voulu fe réduire 
au fimple foutien de fon corps , la na- 
ture ne Ta pas plus maltraité que les 
brutes. Il eût vécu comme elles des 
produôions fpontanées de la terre. Il 
exifte encore , au rapport èi^s voya- 
geurs , dans les déferts de l'Afrique & 
de l'Amérique , quelques petites hor- 
des d'humains qui , fans prévoyance , 
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fans vêtémenS) fans habitations ^ fub* 
fîftent comme les oifeaux du ciel par 
le bienfait de la Providence. Les Nè- 
gres de la Guinée , plufieurs Peuples 
du nouveau Monde , peu élbignés de- 
ce premier Etat, oflBrent une preuve 
. fenfible que, û le concours des arts eft 
: néceiTaire pour la grande multiplication 
-des individus , te même concours eft 
inutile pour la confervation de l'efpece. 

* 

Le goût du luxe eft néanmoins de 
Teflence de Fhomme. Son intelligence 
lui difte dé chercher fon bien être. Eh î 
à quel autre ufage pourroit-il vouloir 
appliquer fon intelligence ! Sans l'idée 
d'améliorer fa fituation il ne fe donne* 
îoit pas la peine de penfer. Ce feroit 
en pure perte qu'il auroît reçu le don 
de ^entendement. Il languiroit dans 
Tengourdiffement, occupé momentané- 
ment du befoin qui le prefferoit } & cet 
être , deftiné par la nature à s'unir avec 
fes femblables pour coopérer avec elle 
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^ rembelliffement de la terre , traîne- 
toit fes jours foUtairement , confondu 
dans les forêts avec le refte des ann 
mauXé 

Les vues de la création font affû- 
tées par des mefures infaillibles. Elles 
s'efFeftuent immanquablement. Si Thom; 
me , quoiqu'abandonné à lui-même au 
milieu de circonftances défavorables 
qui affoibliffent ou qui arrêtent Teffor 
de fon efprit , eft encore en état d'en-^ 
tretenir la vie , fans autre foin que celui 
d'aller chercher les fubfiftances répan- 
dues autour de lui ; c'eft l'effet des 
foins prévoyans de la Sageffe étemelle , 
qui a voulu pourvoir , contre tout évé- 
nement , à la confervation de Fefpece 
humaine. Mais > fi d'un côté la faculté 
de fubfifter des dons fpontanés de la 
terre peut lui ftiggérer l'idée de refter 
dans la folitude , d^un autre côté l'Au- 
teur de tout ce qui refpire ne lui a pas 
laiffé la liberté de fe fouftraire à fa vraie 
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deftinatîon. L'intelligence aftive * & 
la perfeâibilité dont l'homme efl: doué y 
ne lui permettent pas de fe renfermer 
dans la iphere étroite de rabfolu nécet 
faire. Il ne dépend point de lui de 
ne pas vouloir fes avantages : lorfqu'il 
apperçoit le moyen de fe les procu- 
j:er. Ses premiers effais lui ont fait 
fentir le befoin de fe réunir avec d'au- 
tres hommes ; ainfi les fociétés fe font 
formées* 

Comme le goût du fuperflu , ou 
û Ton veut d'une vie plus commode 
que la nature ne la donne , eft le 
mobile qui a formé les fociétés j il en 
eil Tame & le foutien. Plus ce goût 
eft.vif , plus les hommes s'évertuent 
pour tirer parti d'eux -niêmes & des 
chofes qui les environnent. L'efprit 
s'aiguife. Les moyens de chaque indi- 
vidu augmentent j & ce font les moyens 
des particuliers qui font le nerf du corps 
national. 

Quelle 



DU L Û X Ê. 4^ 

Quelle force auroit une fodété 
de Sauvages nuds , tepo(âût fous <îèà 
halliers , vivant 'au jour le jour dé 
chafFe & de fruits agteftfes , changeant 
de demeute à mefure qu'ils épûifent utl 
canton , ne poflédant rien au-delà dô 
leur corps qu un arc , des flèches , un 
taffe-tête , & n'ayant que le tems de 
Vaquer à la recherche ^e leur fubfi^ 
tance i 

Vat pareille fociéte ne petit mèihè 
avoir l'avantagé d'être nombreufe^ Car 
la façon de viVte des Individus j qui là 
Côiîîpoferit , exige Un gfahd terréiri* 
Or , indépendamment dé ce qiie là 
fatigué & la diffette dé nôumtutè , qûê 
l'on éptouvè prefqiié éontihuelîemérit 
danis ce gértre de vie , s*ôppofent na- 
turellement à là population , il eft feiï» 
fîble que , û lés familles groiSflent , ëlleà 
font contraiuîes de fe féparer à dd 
grandes diftances potir trouver leurà ptô- 
yiiions ; & que ^bient^i; devenues énntf^ 

/.Partie. * P 
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fiîies par leur concurrence fur un objet 
auffi eflentiel que la fubfiftance , elles 
s'entre - détruifent avec acharnementé 
C'eft le tableau que nous préfente 
rhiftoire du nouveau Monde. 

Cependant le Sauvage qui fe 
fért d'un arc fort déjà des premières 
limites de la nature. Cet inftrument 
eft une commodité par laquelle il étend 
fon pouvoir primitif, & facilite l'exé- 
cution de {es defleins. C'eft une ef- 
pece de luxe. Ce Sauvage , par fa 
feule perfonne , fuffifoit à (es befoins 
avant qu il eût un arc. Celui , qui em- 
ploie une voiture bien fufpendue pour 
fe tranfporter fans fatigue où fes affai- 
res l'appellent, fait une chofe du même 
genre que celui qui emploie une arme 
pour atteindre fa proie , fans fe donner 
la peine de courir après. : _ 

Les feules fociétés d'hommes en 

Amérique , qui mérftent par leur nom*- 

^c le nom de nations- , font celles qui 
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ferit quitté la chafle .pour cultiver ^ oo 
qui ont joint à la chaffe au - moins dtf 
commencemens de culture ; qui fe font 
fait une habitation ifîxê , & qui prati- 
quent quelques arts j c*eft-à-dirtf ; qu{ 
fe font occupées de rendre leur vie plus 
douce , plus agréable.- Ces^ nationi 
ont détruit ou repouffé au loin les Sau- 
vages ambulans • qui les environnoient> 
Les Irpquois en fourniffent un execn» 
pie afïez remarquable. Cette natioi» 
n'étpit qu'une petite horde vagabôndç 
lors de la prenûere découverte': dji 
Canada ,. par Jacques Cartier, en 1 53 4^ 
Depuis qu'^eUe s'eû adonnée à cultiver 
quelques chapips de. maïs , elle eft y^ 
jnue à • bout d'externainer à. dç^x cen? 
lieu(?s autour d'elle tous^ les Sauvages 
qui û'étoient quç ch^ffeurs. 
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Lçs ïroquoîs jont vji JeurpppuIatîoQ 
& leur pouvoir s'accroîtra à mefure que^ 
par leur communitadop avec le^ Spro** 
péens , M^ ont pris plus- de connoiflaûr 
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ce des arts , & plus de goût pour le* 
commodités de la vie« 

Les effets du goût d'une vie com-^ 
mode , agréable, fur la puiflance d'unq 
nation, fe fontfentir d eux-mêmes quand^ 
on veut bien y réfléchir. 

'.DÈS qu'tme fois tme fbdété dd 
quelques hommes , las d'err€;r & dé 
n'avoir d'autres retraites que des repai- 
res formés par des buiflons , imagine de 
fe conftruire des cabanes pour mieux 
fe défendre des injures du tems^ , & 
fixe par conféquent fon féjour i on voit 
que de cette première idée dexommo- 
dites H doit en éclorre mille autres/ Lé 
même penchant , qui a produit la^ pre* 
lïïiere , porte aies faifîr toutes. Comme 
on peut ferrer , on veut amafler deè 
provifions. On multiplie autour de la 
cabane les grains , les plantes propres à 
fervir d'alimens. On élevé diverfes for-^ 
tes d'animaux qui fécondent l'homme 
dans fes travaux , & dont il fe nourrit* . 
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te 

* En cet état les fubfiftances abon- 
dent. Les hommes font plus fédentaires : 
ils ont du loifir : ils communiquent 
beaucoup enfemble. Ils fe donnent mu- 
tuellement des idées ; & ce qu ils pofle- 
dent déjà leur fournit le moyen d exé- 
cuter leurs idées. Les familles augmen* 
tent par une fuite de leur aifance. Com- 
me le territoire ne leur manque point , 
la fociété s'accroît inçefTamment. Cha- 
cun , . toujours animé par cet inftinft ^ 
enfant de la raifon , qui nous porte à 
chercher notre bien-être , applique fon 
génie à faciliter fes travaux. Les décou- 
vertes de quelques-uns tournent au 
profit de tous. A l'aide de ces inven^ 
lions , le travail d^ûn petit nombre.d' hom- 
mes fufEt aux premiers bçfoins d'un 
très-grand nombre. 

Ces homthes , inutiles aux travaux 
de la terre , ne veulent pas s'écarter 
pour chercher de nouvelles terres à dé- 
frkhert Attachés par Tamour que tout 

Diij 
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ce qui refpire éprouve pour le lieu de 
fa naiflance j attachés* par les liens dç 
Tamitié , de la parenté. , de Thabitude ^ 
ils reftent au milieu de leurs frères } & 
ils cherchent dans leur propre induf- 
trie les moyens de payer leur fubfîf- 
tance. 

C E s /nouvelles produftiohs augmen- 
tent le luxe ; & le luxe à fon tour les 
augmente. La population fe Ibutient par 
fon influence , & s'accroît. La culture 
s'étend i les arts font encouragés. 

Cette fociété , d^abord foible 8c 
vraiment miférable , préfentement ua 
peuple nombreux , jouit d'une vie dou- 
ce , paifîble , abondante. Chaque fa- 
mille tranquille près de fes foyers , ac- 
quiert , au prix d'un travail modéré , de 
quoi fatisfaire è fes befoins avec une 
forte de délicatelFe ; & peut encore con- 
facrer des Jours entiers ou repos Se k h 
récréation. Au milieu de la prôipérité 
générale , quelques particuliers plus acr 
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tifs, plus intelUgens que .les autres , 
ou feulement plus favorifés par les cir^ 
confiances > accumulent de grandes 
richefles. Les falaires , qu'ils font en 
état de donner, excitent Témulation des 
clafFes induftrieufes. On invente , oa 
perfeftionné pour eux. Us profitent 
de ces recherches & vivent dans les 
délices* 

Leur bonheur ne fe concentre point 
en eux. Les inventions , qu'ils ont payées 
chèrement, deviennent des pratiques 
communes. Toute la fociété s'en reflent 
par dégrés. Les arts , qui naiffent ou 
fe perfectionnent à la faveur des dépen- 
{es que les grofles fortunes permettent 
de faire , décuplent les fofces de l'Etat 
en fourniflant des méthodes ^ des inikvh 
mens , des machines , des inventions de 
toute e^ece. Çvr les fatisfaflions dw 
Juxe s'opèrent par le concours d'une iri-r 
iinité de métiers ^divers , ' dont l'ufage 
s'applique au néc^efiaire comme è 

D iv 
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Tcigréable. Telle pratique , qui n'a c« 
dans fon origine que Tamufement pour 
objet , eft employée enfoite comme 
moyen dans _une entreprife férieufe. 
Les arts empruntent les uns des autres , 
& s'éclairent mutuellement. L'art de 
la guerre , par exemple , profite de 
prèfque tous les arts de la paix. La 
X^anfe a donné l'idée de faire marcher, 
les foldats en cadence , pout affurer leur 
enfemble. La Mufique & les inûru- 
mens , d'abord inventés pour les fêtes 
& pour le plaifîr , fervent depuis long- 
tems pour animer le courage des trou- 
pes & pour régler leurs mouvemens. 

Une nation , qui , fe bornant aux 
premiers préfens de la nature , vit nue , 
fans retraite fixe, fans culture , refte à 
jamais , tant qu'elle exiAe , dans le 
même état de foibleffe , d'indigence & 
4© ilupidité. Une nation , qui , plus ac- 
tive , s'induftrie pour améliorer fa fitua- 
^on , np cefle de croître en fo^^^ ^ ^i 
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Opulence , en lumières : tant que des 
caufes morales n^arrêfent point fes pro- 
grès. Tel eft Tordre phyfique , ordre 
facile à comprendre. La terre ne re- 
fufe fe? tréfors à aucun de {qs çnfans. 
U'ne s'agit que de les découvrir. Ce- 
lui , qui les recherche avec un traf ail 
plus alïidu , en profite davantage que 
celui qui ne fait aucun effort. Les Sau- 
vages / qui , par indolence ou par d'au* 
très . raifons indifférentes à la queftion 
préfente , ne fortent pas de I état primi- 
tif , confomment chaque jour le fruit 
de la peine qu'ils fe donnent chaque 
jour. Au bout d'une longue vie ils font 
auffi dépourvus qu'au moment de leur 
naiffance. En continuant de cette ma- 
nieje, les fiecles s'écouleront vainement 
pour leur race. Elle fera toujours telle 
qu'aux premiers jours du monde ; c'eft- 
à-dire , très - miférable. Au contraire ^ 
les hommes , qui employent leur génie 
à trouver le moyen d'approprier à leur 
vfage Içs cho/es q\ii les environnent , 
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fe procurent chaque jour , pour aîniï 
dire ,, des biens nouveaux , durables & 
qui s'accumulent. Ils deviennent né^- 
çefTairement riches & puiiTans. 

N'e s T - 1 L pas évident que cette di^ 
férence d'îétat entre les nations fauva- 
^es & les nations civîlifées n'a d'autre 
caufe que le defir d'ajouter aux jouiffan- 
ces que la nature donne d'elle-même ? 
Cette obfervation fournit un raifonne- 
xnent tout fimple. 

L'i D É E de fe conftruire une maifoa 
tien fermée , l'idée de culdver des 
plantes nutritives, font des recherches 
confeillées par cet inftin£l qui porte 
l'homme à profiter de fon génie , en 
l'employant à fe procurer des commodi- 
tés. De ces premières idées ont dé- 
coulé mille autres idées par une fuite 
du même principe. Toutes enfçmble 
ont produit la formation des grandes 
foçiétés , & leur puiffance* Or , les 
çhofes d'un même genre parridpent des 
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mêmes qualités , & les mêmes qualités 
ont les mêmes eflFets. Donc , dès que 
l'idée de fe conftruire une maifon , l'idée 
de cultiver des plantes nutritives , font 
des recherches de luxe relativement à 
letat primitif où la nature nous place ; 
& que^ le boiiheur & la puiffance des 
peuples ont été les fuites de ces idées 
mifes en pratique , il faut conclure que 
le même goût qui a donné ces idées ^ 
en s'étendant à plus d'objets , avance dç 
plus en plus la proipérité d'une nation. 

E N effet , lés lambris dorés , les bron- 
zes y les porcelaines ^ ne font pas plus 
des chofes de luxe que des fouliers. En 
Pologne , en Hongrie , les payfans ne 
portent point ordinairement de chauflu* 
re* Elle eft pour eux de pure cérémonie, 
comme les gands bhncs parmi nous. 
Les hommes & les femmes font de 
longs voyages nuds pieds dans les fiii- 
fons mêmes oti il y a de la neige fur 
la terre. Tout eft relatif» Des fou« 
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liers , pour une perforine qui n'eft pas 
danslTiabitude de porter de chauffure, 
font une fuperfluité très-embarraffante. 
Un vafe jMrécieux fur la cheminée d un 
cabinet eft une fuperfluité agréable» 
Les omemens , dont les riches embellif- 
fènt leur demeure , leurs habits , leurs 
uflenfiles , font moins des fuperfluités 
pot«: eu^ que la richelFe , qu'ils y em- 
ploiei)it, ne le feroit, s'ils n avoient pas 
d'autres ufages à en faire. 

Les chofes, que nous appelions coni- 
modes , utiles ,1e font réellement. 
Cependant notre naturels demande û 
peu , quoiqu'elle s'en accommoda très- 
bien lorfqu'elle y eft accoutumée , que 
le premier ufage d'ua grand nom- 
bre de ces chofes répugne à l'homme* 
Les Sauvages , qui eflayent des habits 
par complaifance du par curiofité, fe 
hâtent de s'en dépouiller. Les vête- 
inens les gênent. Ils cèdent à l'incom- 
modité qu'ils en reffentent , avant d'à- 



Voir eu le tèms d'en connoître Ftitllité; 
Un befoin , que Ton a cootraâé par la 
facilité des premières jouiflanGes, engen^ 
dre dWtre? ieibins, auxquels on ne 
s^aflujemt d'abord qu^avec peine ,- 3cijuî 
deviennehrenfuite des habitudes impé- 
rieufes. Cell ainfî qu aux néceffités prî^ 
mitives , auxquelles la nature nous a 
fournis, nous avons ajouté mille néceffités 
fecondaires prefqûe éjgalement urgentes* 
Ces befbins réels, quoique fa6Hces, nous 
font avec raifbn diftinguer les chofes , 
j& les appeller utiles ou fuperflues, felori 
le rapport qu'elles ontf«vec nos befoîns.' 
Alais remontons aux tems où la terre; 
entière étoit le domaine de chaque 
' homme j & nous verrons que les chofes> 
que nous rangeons aujourd'hui avec le 
plus de fondement dans la çla£e des 
chofes Utiles, ne font véritablement que^ 
des chofes fuperflues. Un arc , qui pa- 
ïoît fi néceffaire au^auvage, eft , rigoui 
reufement parlant , tout auffi fuperflu 
ifju'un fophat Combien l'efpeçe humaipQ 
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ji'a-t-eDe pas lubfillé de fiécles at^nt 
rinventioa do Tare , avant toutes, fortes 
d'inventions ! t 

Les inventions des hommes nont 
jamais eu & n^auront jamais pour objet 
que la commodité ou ragrémeot. L'Etre 
des êtres a pourvu au néceflaire. Dès 
que de toute éternité le néceflaire nous 
êft donné ^ Tutile , que nous y ajoutons ^ 
ii'eft plus que le commode. 

On conviendra que le côrAmodè St 
l'agréable font dô 1^ même catbégoirié* 
Tous deux font iks recherches de feft- 
fiialité, de bien-être, dé pur Luxe. 
Celui, qui, ne fe trouvant pas bieA 
couché fur la dure , imagina le preimier 
de trefler une natte de jonCs pour y 
prendre fon repos , confuîta fa déli* 
éateffe , autant que cdui qui depuis 
s'eâ compilé un Ht'de duvet. Ils ont 
chacun fait ufage des matières qui étoient 
à leur portée. Seulement lés circon^ 
ftances n'cmt pas permis à l'un autant 
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tju'à Taatre de templif fi Um fon ob* 
jet. 

S I donc les inventions utiles & les 
inventions agréables partent du même 
principe, &ne donnent toutes à Thomme 
qu'un vrai fuperflu ; fi néanmoins celles 
de ces inventions qu on nomme utiles ^ 
ont évidemment produit le bien des fb-i 
ciétés : quoique , dans l'origine, ces mê-» 
mes inventions n ayent *eu pour objeç 
. que la commodité ou l'agrément j ile^ 
à préfiimer que les inventions , dont les 
fruits n'oflGrent point d'utilité fenfible , 
pour parler potre langage aâueï , mal$ 
feulement de l'agrépient ou de la com- 
modité , ont. auffi contribué , pour leuç 
part , au bien des fociétés. 

U UTILITÉ ou la fuperfluîté des 
cTiofes que les particuliers recherchent 
au- delà du néceffaire , pour leur ufâgè 
& leur conformation , ne doit aucune- 
ment entrer en confidération , quand il 
s'agit d'apprécier, par rapporta la prof- 
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périté d'une nation , les effets dés âé^ 
penfes que tous ces objets iupp6fent< 

Cëluï , qtiî vetit avoir le bijdit le 
plus frivole ou le tïieuble le plus utile , 

jie peut acquérir Tùrt où l'âtitre que 

par fort travail , oii eri pâyaiit le ttavai! 

d'un ouvrier. S*il travaille luî-méme là 

chofe , /oit utile foit frivole , qu'il veut 

avoir, il doit être pfécédemmenf pourvu 

de fa fubfîftance & des autres béfoiftjî. 

S'il emprunte la main d'un autre, il doil 

pourvoir de fon côté à la fubfiftaftce & 

au refte dés befoinS de cet autre, ôu luî 

donner un équivalent au prorata dii 

tems que la chofe exige. Dans les deux 

tas , il n'y a d'employés que du temi 

& des foins qui fle font point fouftraits 

au néceflaire. Les deux hahitans font 

entretenus : les charges de l'Etat font; 

acquittées ; le produit de ce travail , 

foit dans un genre foit dans l'autre , 

augmente également la mafle des .ri" 

chçffes nationales. Les fuperfluités ont 
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iiri prix comme les chofes^utilesé 

Bien plus: daris l^état aétuel il ré* 
ïulte prefque toujours d^un ouvragé fri-* 
voie au un homme*, qui n'auroit pas eu 
de quoi exiger, exifte j & qu'un autre 
Ihommé a une jouiffarice quil nWroit 
pas eue. Il rèfulte èn<iore du débit dé 
cette bagatelle qiie l^oùvrier , qui fa fa^ 
l)nquée, a les mains exercées j & qu'il 
a un talent qui d'un jour à l'autre pleut 
,ètré appliqué plus utilement. Le Bim* 
. blottief , qui fait des poupées de dar* 
ton i fera demain ^ fi l'on veut, desétiiisj 
des boëtes de même matière. Ulafçait 
(employer* 

Stjf^PôsoNS les ïuperÔuités déferiduèsi 
bû ignorées; & fuppofons , ce qui eft 
aujourd'hui bien éloigné de la réalité / 
^ que chacun ait la liberté de tirôr dé lâ 
terre fes befoins. Alors l'homme aftif) 
qui, par le produit de fon travail, feroiÉ 
en état de fe procuter des fuperfluîtés § 
& qui n'efî: pas tenté d'autre chdfe 5 tt# 
/• Pârtiêé B 
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fçachant ^e faire ^u fniit de {es peîneff, 
ne travaille plus tant. Celui , qui fe fe- 
toît adonné à fabriquer les fuperfluités y 
cultive pour obtenir fa fubfîftance , & ne 
va pas au-delà. V6ilà donc deux habitans 
feulement entretenus comme dans Vhy^ 
pothèfe contraire . UEtat a de moins une 
place dans l'agriculture , & la valeur des 
iiiperfluites qui auroîent été fabriquées* 

Il en eft de même des fatisfaéliôns 
que Ton tire des chofes non-matérielles: 
telles que la danfe, la mufique^ les ipec- 
tacles , &c. Supprimez ces plaifirs : les 
hommes, qui y font employés, culti- 
vent la terre j ceux, qui les employ oient, 
cultivent moins. Il n'y a ni plus d'hom- 
mes ni plus de produits j & la fociété a 
moins d'arts & de jouiffances. 

L E Gouvernement peut en bien des 
cas occuper le tems & l'induftrie de fes 
fujets d'une manière plus avantageufè à 
l'Etat /'que quand leur tems & leur in- 
duftrie font employés à travai/Ier des 
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fiipetflmtésé Mais quand le Gouverne* 
ment n'a pas d'emploi à en foire om 
quand il n'en fait pas , les particuliers ^ 
fkns concert entre eux 5 par conféquent 
{ans grand pouvoir, n'ont à fonger qu'à 
leur îatisfaftion , après qu'ils ont vacqué 
à leurs affaires efTentielles. Quel qui 
foit l'objet de leur fatisfaétion, s'il e<t 
pris fur tout parmi des chofes nationa- 
les , leur goût ne peut que tourner k 
l'avantage de la nation ; puifque Fdbjét 
de leur goût ne peut être acquis que par 
le travail. 

, Le travail eft, pour ainfi dire, un 
fécond créateur. Sans la forme qu'il 
donne aux matières , prefque toute l'ini- 
pienfité des produSions de la terre fe- 
roit perdue pour nous. Environnés de 
mille biens poiïibles , nous traînerions 
nos jours* dans le dénuement le plu$ 
entier. 

Pour qu'une nation ait de? jouif- 
fances multiples , pour qu elle foit ri- 

Eij 
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che, puiflante j en un mot, pour cju'elle 
profpere , il faut qu'elle travaille 
beaucoup. E s*agit donc dé la rendre 
laborieufe , induftrieufe. Il n'importe 
quel eft Tobjet du defîf qui raiguillorme* 
Elle ne {e procure des frivolités que par 
des travaux utiles qui augmentent fon 
pouvoir. Elle n'aura des mufîciêns , des 
ialtimbanques , des ouvriers en baga- 
telles , qu'en fe mettant en état de les 
entretenir. Les denrées produites pour 
ces objets, n'en cxiftent pas moins > 
quoique produites pour des objets fri- 
voles. Les hommes, entretenus pour 
ces mêmes objets, exiftent auffi. On 
difpofe difFéxemment & de ces hom- 
mes & de ces denrées , s'il furvient une 
circonftance qui l'exige. On applique 
alors au befoin ce que l'on donnoit à Ta- 
grémçnt. On eût été dépoijrvu ,. fans 
les reffources qvTon s'étoit préparées, 
en ne croyant travailler que pour le 
plaifîr* 

Cet avantage de ménager , fans que 
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perfonne y penfe, une réferve d'hom- 
mes & de chofes difponibles , qui fuit 
toujours le goût des dépenfes même 
porté vers les fuperfluités les plus vaines, 
n^eft pas le feul qui raccompagne. L'oc- 
cupation, que ce goût fournit dans beau- 
coup de genres variés , fait qu il s'éleva 
une infinité d'hommes qui ne naîtroient 
point fans cela. Elle fait encore que les 
facultés de Fefprit & du corps font plus 
connues j qu'on fçait mieux tout ce qu'on 
peut entreprendre j & que les entrepri- 
{es appuyées par les fecours d'un plus 
grand nombre d'arts difFérens , font plus 
affurées du fuccès. Le goût des dépenfes, 
encourageant au. travail , multiplie iné- 
vitablement les biens & les moyens de 
chaque particulier. Dès-lors , indépen- 
damment de ce que la fociété en a plus 
de force , les charges , que les bf foins 
publics impofent , deviennent plus lé- 
gères. Si le contingent de chaque chef 
de famille doit êtfe i o , pour obtenir la 
Tnaffç néceffaire aux dépenfes de l'Etat, 

Eu] 
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fa contribution lui pefe moins , lorfqu'il 
pofTede 60 , que lorfqu il poffede feule- 
ment 30. 

Loin donc de déclamer contre le 
Luxe , loin de lui imputer la décadence 
des Empires par fes feuls effets phyfi- 
ques , comme quelques Auteurs Font 
fait , on doit conclure , d'après les pré- 
mi fies qu'on vient d'établir , qqe , non-^ 
feulement le goût , qui crée Je Luxe , 
& que le Luxe étend à fon tour , a don- 
né Têtre aux fociétés j mais encore qu'il 
produit leur puiffance & leur bonheur. 
Otez ce reifort , la fociété fe diflbudra, 
Reftraignez fon intenfité dans une cer- 
taine proportion j la fociété perdra dç 
fa force & de fon bonheur dans la mê- 
me proportion. Car en fait de nation , 
le bohheur & le pouvoir font tellement 
liés qu'on ne trouvera pas une nation 
foible, eu égard à fon territoire , qu; 
foit heureufe. On explique aifément 
célat Le bonheur d'im peuple & i^ 
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puîffance viennent de la même fource ^ 
& ne peuvent exifter que conjointe- 
ment. L'abondance des denrées , la 
faculté de dépenfer, lopulence en ua 
mot & la pratique des arts, les produi- 
ient Tun & l'autre inféparablement. 
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7* théorie; 
chapitre ïv. 

£,E bonheur porte fur des bafes pojitives '^ 
& ne dépend point de t opinion. Il œn^ 
Jî^ dans t étendue, des jouijfances. Lé 
bonheur d'une nation nexijle que par le 
bonheur des individus qui la compofentn 
Plus les individus acquièrent de moyens 
de jouir , plus ' ils font à portée d'être 
heureux y <& plus PEtàt dont ils font 
partie^ acquiert de richèffeSy de moyens 
de toute fçne ; en un mot de puiffance^ 
Par uut conféquence néceffaire , la ma-^ 
^ime la plus facrée cTun bon gouverne^ 
pient doit être de favorifer tout ce qui 
fend à multiplier les Jouijfances de fes 
fujet^ ; non-feulement parce quç leur bon^ 
heur en dépend , 6* que le gouvernement 
doit tendre à leur plus grand bonheur ; 
jnais encore parce que tout ce qui aut 
gm^n$e le bonheur desfujet^ aifgment^ 
la puiffance de F Etat. 

Q yoiQUE des Philofophes eélebrça 

ayçm p^nfç q^ç ç étoit être hçiw eux , 
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que de croire l'être ; on ne peut dlfcon- 
venir que le bonheur n'ait des fonde- 
mens pofitifs qui ne dépendent pas de 
Titoagination. Un infortuné, qui man- 
que le plus fouvent du néceflaire , & 
qu^une pauvreté continuée réduit à vivre 
avec la lie du peuple , quoiquç appelle 
par fa naiffance ou par fes talens à jouir 
d^un meilleur fort , peut, s'il a de la 
force d'efprit , fqutenir fa mifere fans 
chagrin. Il diminue Ces peines par fa ré- 
lîgnation j & il eft encore capable de 
goûter quelques momens de plaifir. 
Mais un homme dans cette fituation ne 
peut s'eftimer heureux fans un Vérita- 
ble aveuglement qui vient tout-à-la- 
fois de défaut de jugement & de baf- 
fefle dans les inclinjations. Lorfque lo 
froid le morfond i lorfqu'il fe voit éloi-» 
gné de tout ce qui flatte les fens , & re- 
buté des gens mieux placés que lui , il 
fôufFre , quelque illufion qu'il fe faflfe, 
^i , malgré la détrefle & les mortifica-^ 
|ix)ns inféparal?les d'une pofition û triftç| 
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il arrîvoît, comme ily en a des exemples; 
qu'il refusât les moyens d'en fortir , par* 
ce qu il en coûteroit à fa parefle , à fon 
éloignement p9ur toute fujettion , il ne 
faudroit pas , en induifant de-là que l'é- 
tat pitoyable qu'il préfère eft apparem- 
ment le meilleur pour lui ; il ne faudroit 
pas , dis-je , en conclurre qu'il eft heu- 
reux à fa manière ; mais plutôt qu'il eft 
né avec l'incapacité d'être heureux. 

Prétendre que le bonheur confifte 
uniquement dans l'opinion : c'eft renou- 
\ veller l'impafïibilité des difciples de 
Zenon. Un homme heureux de cette 
manière , l'eft , comme on ne l'eft point* 
Sa félicité eft une énigme comme celle 
du Sage des Stoïciens. On emprifonne 
celui-ci : il ne perd point pour cela fa 
liberté. On l'applique à la torture : il 
n'éprouve point de douleur. On le 
brûle : il ne fent point de mal. De mê- 
me l'homme , qui fe croit heureux^ mari, 
cjue de ^m , ée vétemen?^ d'afyle, &^ 
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n'en eft pas moins heureux. De pareil^ 
les idées , dit Plutarque , font moins r^ 
çevables , que les fables de^ Poètes. Car^ 
les fables ri abandonnent: jamais Hercule^ 
en nécejfité de vivres. Les prodiges les 
plus extraordinaires font plus admiffibles 
que le bonheur au fein de la difett|?« 

; «Un homme vit de pain &c d'eau ^ 
^ couche fur la dure , poffedc à peine 
^ de quoi fe couvrir j s'il eft content de 
» fon -fort 5 n'eft-il pas heureux » ? Adr 
mettons qu'il fo^t en cRet contint. S'i| 
l'eft , parce qu'il ne peut pas changer £^ 
fituation j il fait de néceiîîté vertu. Il eft 
fage. Pour heureux , il ne l'eft pas* Il 
eft moins malhçureux qu'il ne le feroit, 
s'il s^^bandonnoit à la trifteffe* Voulez* 
yous vous convaincre qu'il manque mille 
choies à fan bonheur ? EnrichjiTez-let 
Vous verrez , qu<3 de lui-même il éten* 
dra par degrés its jouiiTances juiqu au 

terme de (q$ nouveaux ipoy^^ns* 
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L E bonheur , ainfi que le malheur l 
fe compofe des impreffions que les fens 
reçoivent, & des afFeftions que Famé' 
éprouve indépendamment des fens. Les 
aflFeftions de Tame , indépendantes des 
fens , exiftent , pour la plus grande par- 
tie , par des caufes , qui , reffortiflant 
abfolument de l'imagination , n'ont nul- 
les bornes \ & font par-là plus multi- 
pliées , plus durables , plus vives, que 
les afFeftions des fens , qui, venant en- 
tièrement du phyfique , font renfermées 
dans les eflfets pofitife de Torganifa- 
don. 

I L arrive fouvent , par cette raifbn , 
que , dans une condition , telle en ap- 
parence qu'on peut la fouhaiter , on ne 
laiffe pas d'avoir des peines intérieu- 
res qui troublent la vie. La fenfîbi- 
lité morale augmente ordinairement en 
raifon de la profpérité dont on jouit. 
De là -vient que les p«fonnes , qui ont 
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le plus en abondance tout ce qui com- 
ble les jouiflances des fens , tout ce qui 
paroît fait pour contenter Tame , font 
x:elles qui reffentent quelquefois le plus 
d'amertume* 

D'un autre côté , oit voit quelquefoii 
des gens plongés dans une grande pau-* 
vreté qui ont Tair d'être heureux dans 
leur condition , quoiqu'ils ne puifleht s'y 
trouver bien que de propos délibéré , 
pour aînfi dire. On eft frappé d'un 
pareil contrafte } &,♦ comme la diffé- 
rence , que l'on remarque dans l'état 
intérieur de perfonnes de fortune ,{i 
différente ^ procède de la difpofîtion 
de leur efprit , on s'efl perfuadé que 
le bonneur naifroit de l'opinion j & l'on 
a dit : c'efl être heureux que de croire 
l'être. 

.Un léger examen fufHra pour fe 
convaincre de la fauffeté de cette con-- 
féquence. Il efl bien sûr que les gens 
plongés dans la pauvreté ne font con- 
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tents & joyeux que par intervalles ^ 
dans les motnens où ils font à-peu-près 
aflurés de fatisfeire les befotns urgens 
de la vie , ou lorfque ces befoins font 
fatisfaits. L'unique objet ; auquel lei 
gens de cette e^ece font fonfibles & 
qui les occupe , eft de fo procurer la. 
fubfiftance ? tout le refte eft fi loin 
de leur portée, ou d'un intérêt fi in-» 
férieur pour eux , qu'ils n'y penfent pas* 
todqu'ils ont l'e/pérance de ne pas man- 
quer de pain , ils éprouvent du con- 
tentement. S'ils font gais dans cette 
pofition , leur fatisfaftion n'eft pas l'ef- 
fet d'une opinion gratuite. Ils font alors 
à l'abri du foui malheur qu'ils crai- 
gnent , qui, eft celui de foufïrir h 
i^im. 

A l'égard des perfonnes placées dans 
FabondanCe , qui fe rendent malheu- 
f etrfes en s'affeftant de certamés eho-* 
fes plus- qtf elfes ne le deVroient , leui* 
ttalheur vient en effet de leur imagina-i 
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non. Cependant, quoiqu'il foît vrai 
que le malheur de ces perfonnes ait ÙL 
fource dans leur opinion , puifqu'elles 
ont tout ce qui crée naturellement 
le bonheur , il n en eft pas moins faux 
que les prefHges de l'opinion puiflent 
fiippléer les chofes qui produifent un 
bonheur réel , comme ils peuvent altérer 
un bonheur réeU 

Que Ton s'exalte l'imagination au 
plus haut point , on ne fatisfait par-là 
aucun befoin du corps : on ne fc pro- 
cure par-là aucune des )ouii{ances qui 
nous viennent des objets placés hors 
de nous. L'Empire de l'opinion n'em- 
piète pas }uiques*là fur ceki de la 
nature. 

Les afFeftîons de Tame , lorfqu'el- 
les font fâcheufes , portent fans doute 
atteinte au bonheur , quelles que foient 
les impreffions que les fens reçoivent. 
Mais il eft encore plus fur qu il n*exifte 
j)a* de bonheur , quand les impreffior* 
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que les fens reçoivent font péniUes J 
quelles que foient d'ailleurs les afFéc* 
fions de l'ame* Les chimères de Tef-* 
prit y la tournure du caraâere déna* 
turent aifément un -bîen-^être moral ^ 
& corrompent même un bonheur phy* 
iîque. Mais nulle illufion , nulle trempe 
d*ame na le pouvoir de changer en 
bonheur un malheur phyfique. C'eft 
tin trifte appanàge de rhumanité que 
les hommes , par l'égarement de leur 
efprit , foient capables de fe refufer à 
leur bonheur ; fans qu'ils puiflent dd 
même s'empêcher d'être malheureux ^ 
lorfqu'ils le font phy fiquement* 

Quelque afcendant que l'on aC* 
corde à l'opinion , on ne conteftera point 
qu'au moral & fur-tout au phyfique , 
Il n'y ait ' des fituations propres par 
elles-mêmes à nous rendre heureux ou 
malheureux- 

Considérons des perfonnes qui ^ 
par leur manière d'envifager les objets j 

trouvent 
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trouvent dans tout des fujets de fe cha-* 
griner j & paffent la vie la plus trifte 
quoiqu'elles foient dans une pofition oii 
véritablement rien ne leur manque pour . 
être heureufes, Suppôfons qu'elles vien- 
nent à perdre leurs biens & leur fanté* 
Certaineinent on conviendra que danâ 
ce cas elles feroient encore plus malheu-* 
reufes. Outre les peines que leur imagi-*. 
nation leur forge , elles auroient de plus 
à endurer les foufFrances de la maladie 
& de là pauvreté* Ce calcul eu fim- 
pie : & cet accroiffement de malheur 
ne pourroit être mis fur le compte do 
Topinion. . ^ 

Pareillement; un homme fagé>^ 
incapable de donner entrée dans fou 
ame à ces idées fantalHques , deftrufti- 
ves du bonheur , fera heureux > s'il ie 
porte bien , & fi vous le placez dans le 
fein des honneurs & de Topulehce. Au 
contraire , fi vous dépouillez de, tout 
/. Partie. F 
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ce même fage , fi fa fanté fe dérangé ety 
tiérement , fl fera malheureux j qurneu'U 
confèrve fa fageâe* 

VoitA des. circonûances qui doi- 
vent indubitablement.produire pat elles- 
mêmes le bonhem oti le tnalheur j & 
qui pùifènt leur force dans notre orga- 
nifation Se dans les impreifions que 
ks objets extérieurs font inévitablement 
fur nos fens & fur notre aroe# En ad- 
mettant que l'opinion foit capable d'in- 
tervertir reflet naturel de ce» circonftan-» 
ces f on ne fçauroit nier que Topinion ^ 
qui les interverfiroit , ne fut une dérai-* 
fon - une folie manifefte ; & nul 
hôittme fenfé ne tiendra compte d'un 
bonheur ou d'un malheur établi fur une 
bafé auffi variable que les idées d\iii 
tfptit faux ou dérangé. Le fol du 
Pyrée qui fé plaignoit amèrement de 
ce qu'on Favoit guéri de fa folie j & 
qui, à l'entendre, avoit tout perdu par 
fa guériibn en perdant l'opinion qu'il 
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éïùitmhe i navoit pas fans <!otite là 
tête bien remife. Il né fentoit pas que 
ùi màladife leicpafbit au danger de 
Voir , d*un inftant à Tautre , fes idées 
fiantes fê convertir tn des idées très- 
défagréablesi 

Il eft éûàoré â obferver qu*urt 
nomtne , comblé deô dons de la for-* 
tune & de là fanté , n'eft réputé mal^ 
heureux ^ quand il fe fait des péine^ 
d'eiptit fans fujet , que par toniparai- 
fon avec le bonheur qu'il auroit fans cei 
peines; £n éiSet ^ au milieu de feé 
J)eines mêmes , il a les Jouiflfances que! 
les biens .& la fanté procurent : lefquel-^ 
les par leur continuité le conftituent à 
cet égard dans un état de bonheur plus 
|îofitif y plus décidé que ne Teft le mal^ 
heur qui procède des peines de Famé ^ 
iôrfqn'elles naiflent d^une faufle appré^ 
fciation des ehofes , & qu elles dépen- 
dent ^ à proprement parlet f de la fart^ 
iaifie de celui qui les refTent. 
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Car quoique les pemes de Tame , qui 

ont leur origine dans l'imagination , pa- 

roiffent communément très - cruelles ; 

comment fçavoir à quel point elles afFe- 

ôent véritablement Tame j à quel point 

elles abforbent réellement les jouiflances 

ordinaires de la vie ? Ces fortes dej)eines 

n'ont nulle proportion avec leurs cau- 

(es. Elles varient fuivant les têtes y & 

dans les mêmes têtes fuivant les temps. 

On ne fçauroit , par rapport à leurs 

t^^is , tirer aucune conféquence A^s^ 

effets que produifent les peines de l'ame 

provoquées par de juftes raifons j puif* 

que les -peines de l'ame qui viennent* 

d'un travers d'efprit , n'ayant, comme 

on l'a dit , nulle proportion avec leurs 

çaufes , font , dès leur naiffance , hors 

de toute mefure & de toute compa- 

raifon. 

• t . 
Il n'eft pas fans exemple de voir 

des gens d'un affez mauvais jugement 

pour fe complaire dans la croyancq 



\ 
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qu'ils font malheureux. Ceft une idée 
iqui les flatte* Ils croyent trouver dans 
Texcès de leur affli6Hon la preuve d'une 
fenfibilité qui les difHngue , & dont 
leur amour-propre s'enorgueillit. Il y 
çn a même qui envifagent comme une 
forte^de gloire d'avoir de grandes rigueurs 
à reprocher au fort i. & qui acheté- 
roient par des maux réels la fatisfa£tion 
bizarre d'être comptés parmi les illus- 
tres MAtHEUREUX, 

Av furplus , quelque pouvoir qu'ait 
l'opinion pour engendrer des chagrins 
-& pour troubler la vie } comme fes 
effets font caufés, par des illufions , on 
doit rîuiger les peines qu'elle occafionne 
dans la claffe des tourmens d'efprit que 
l'on éproiïve en rêve ou dans l'agitation 
du délire** L'on ne doit pas plus y 
avoir, égard , quand on raifonne fur les 
caufes générales du bonheur & du mal- 
heur des hommes ,, que l'on ne doit 
donner d'attention aux pleurs amers 

rt • • • 

Fnj 
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d'un enfant qui fe défple fans fujçt , oq 
à la trifteflé d'un fou , dont la caufe 
n'eu point dans les objets qui Tafiligent , 
mais dans k maladif dont il eft at^ 
|eint. 

Ceux, qui font dépendre le bonheur 
uniquement de la trempe de refprit j^ 
ide la tournure du caraftere , ne voyent 
qu'une face dç leur objet. Ils attri-? 
buent en entier à une çauffs fîmplement 
ço-efiîciente un çS,et qu'elle ne produit 
qu'avec le concours de pluiîeurs autres 
caufes* Le bon efprit , mens fana 9 efï 
certainement néceffaîre pour être ^eu^ 
xeux. San? cette qualité tous les au- 
tres avantages deviennent nuls. On 
^ vu de nos jours le fils d'un traitant, 
poflefleur d'une richeffe immenfe j^ 
jnourir de chagrin ; parce qu'il n'étok 
paç homme de qualité. Mais quelque 
précieux qtie foit le bon efpriit, il ne 
fuffit pas d'en être doué pour éprour 
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ver dans des circonftances phyfiques 6c 
morales , tant aWblues que relatives , 
qui flattent Tame , Kmagination & les 
fens, ^ . 

* 

L E bonheur & le malheur ont donc 
des bafes pofitivëS. ' Vuti & rautré réful* 
tent de circonftâticies de différente efpe* 
ce préfque fans nombre. La réunion 
de celles' qdi rendent heureux produit 
le bonheur fuptéme" , où peribnne. n at- 
tcint, La réunion de celles qui rendent 
jnàlhéureux effeâtïe le malheur complet 
que^eu de gens éprouvent. Entre cej 
points extrêmes , ïônt mille & mille 
ntiances qui , par une inva'riâble loi , 
fe répandent pêle-mêle & inégalement 
Tufr nos jours. Eniorte que pour parlçr 
exâftément du bonheur ou du irialheur 
d'un être , il faudroit , pour ainfi dire , 
avoir une échelle graduée des biens & 
dès maux , où , rapportant le cours 
journalier de ia vie , on pût reconnoître 

Fiv 
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combien il a eu de dégrés, foitdeboiv 
heur , foit de malheur.. 

Il en eft du bonheur dans la vie 
comme delà famé. Les.Médecins difent : 
Nemq PiCRFEcrk sANus ipcrfonnenejl 
parfaitement fain^ De même nul hommç 
n'eft parfaitement heureux. L'état , 
qui eft entre la fanté p^arfaite &.la 
maladie , entrç le bonhevir marquée 
le malheur marqué , eft 1 état ordinaire j 
& n'a point de, nom^ dans notre lan- 
gue. Ce déficit dans^ le langage eft 
peUt-êtr« une des. çaufes qyi pf oduii^nt; 
les erreurs , où Ton tonibè û^çomn^u* 
né ment , en raifonnaht fur :1e. bonheuri 
Nous parlons prefque toujours à rab^- 

folu. Nous fommes malades ou en 

„ «. • ^ - ' 

fanté , heureux ou malheureux, difons- 
nous , quoique en effet nous ne ibypns 
que rarement dans X\\n ou dans Taptre 

de çe§ états abfolus j §c que çommu- 

■» - * * « ' * 

néniem nous pâmons nos jovif s dans v»q 
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eucraje\ ou moyen être , à raifbn duquel 
nous avons plus à nous louer qu'à nous 
plaindre de Teîdftente *♦ 

Les bafes du bonheur font la (ànté, 



, * Le mot ' E*oKfictç , dont ceux qui ont écrit en 

François fur la .Médecine , opt fiiit le ncot Eucraft, 
pour exprimer une bonne dirpofitîon du fang & des 
humeurs ^ ou fimplemerit en; tîifpbfition qviinè s'op- 
pofe point auic remède^ , a diffi&çtitcs fignifica*- 
tions. Il /e traduit également ep hxx^^zi condUïQ 
OûuM/is y Jlatus médius , tetnperamentum y hona hah\tudo 
corporis , médium temperamentum > médius ionufque ha^ 
hilus , modïcus habïtus. E'wx^aTOf, adjeflif formé 

â*E'uKya<r/î , fe traduit en* latin par ^fempeÀnus^ modicè 
temperaïus , cp/^jfojii idonçus $ mod^ràtusj quiçonfiiîM 
çommîfierique poteft. , , 

Le mot Eucrafif comportant la (îgtûfîcation d'état 
moyen , &état meîéy pour ainfi dire ; mais où le bien 
fiirpafle le mal ; Se nott^ Langue , manquant d'un 
terme qui réponde à cettp idée , on a cru pouvoir 
introduire ce mot pour exprimer Tétat dans lequel 
1^ plfts grande partiç des botnmes pafle leui* vie : 
état -véritablement eucrati^e, c'efî-à-flire , mêlé do 
bien & de ±at-, & où le bien l'emporte fur Te mal; 

' lie mot moyen-etre', qu'on aha2ai*dé de compofer 
àJ'ioâar des mots. bien- jtrc éç maUMcy parpîtauffi 
pouvoir repdrç la ipême idé^. 
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Findépendance , un bon dprit y la ùlûù 
faâion des be£bins phyfiques , la )ouif« 
fance de ce qui flatte les fens , TexeN 
cice agréable des fentimens du cœur 
& de toutes les facultés tant de Fatpe 
que du cotps dans Tétendue que ror-» 
ganifation permet. -Oh eft heureux , 
en proportion de ce que Ton réunit plus 
pleinement un plus grand nombre de 
ces conditions. On eft malheureux , 
en raifon de ce que Ton en eft plus 
pleinement privé. 

Cette règle , diaprés laquelle on 
doit Juger du bonheur d'un individu , 
eft auffi celle , d'après laquelle on doit 
juger du bonheur d une t^ation* Car 
le bien-être d'un corps n exifte que pat 
le bien-être de Ces membres* 

Ce n'eft pas la terreur qu'infpîrent 
les açmes .d'une nation , qui en rend les 
familles plus heureufes. Ce n'eft pas 
non plus l'auftérité de fes mœurs ^ ri 

roême la noble fatisfaftion que rçffcnt 
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Pâme de ne dépendre que des loîx. Un 
Peuple libre , vaillant & vertueux , eft 
(ans (loute ^ par ces qualités feules , 
?noins malheureux que de yWs efclavefc 
tt-emblans fous un defoote. Mais , fi 
<e Peuple avec ces grandes qualités eft 
réduit par fa conftitution politique à 
fnener une vie pauvre & dure , il a cer- 
tainement bien moins de dégrés de^ bon- 
heur qu'un Peuple qui , pareillemeni: 
libre , vaillant & vertueux , jouit d« 
Topulencç & de tous |es fruits dçç 

ftrts, 

'■ " ' > 

L'assurance de la liberté , la 
tranquillité de la confcience , !a reôiT 
tude du jugement , la fermeté, lagran-? 
deur de i'ame , tous ces avantages fi 
précieux difpoTent à être heureux ; Çc 
fans eux il ny a point de vrai Jjonheur. 
Mais ils ne rendent pas heureux par 
iBux-mêmés. Ces avantages font comm^ 
la fanté , qu'on définit un bien qu^on ne 
fçnt pgsij Sçf^ns leç^uçlspn n'en fçaij- 
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roit goûter aucun parfaitement. Uii 
homme en fanté n'eft pas heureux par 
fa fanté même. Il efl aftuellement 
exempt des foufFrances de la maladie : 
& il eft en état de recevoir des fenfa- 
tions agréables. Voilà fa pofitiom 
Eproirve-t-il des fenfations agréables : 
alors il eft heureux. Il Teft plus ou 
moins: fuivant que ces fenfations font 
plus ou moins vives , & qu elles durent; 
plus ou moins de temps. 

Si, fur le modèle du thermomètre > 
on pouvoit conftruire un inftrument pour 
apprécier l'état des hommes , relative- 
ment au bonheur 6ç au malheur j il faur 
droit placer au centre des graduations 
la fanté du corps , celle de Tefprit & 
toutes les manières d'être», tous les rap- 
ports qui ne donnent ni jouiflances ni 
foufFrances , & mettre vis-à-vis {ero. 
On établiroit au-deiTous , fuivant leurs 
évaluations, les peines, les douleurs j & 
au-deffusles jouiffances , les plaifirs^ j 



DU LUX E. 9} 

Le bonheur confifte dans lesfenfk- 
tions agréables. • Et le bonheur fuprê- 
me feroit la continuité non interrompue 
de ces mêmes fenfations portées au plus 
haut point de vivacité. Ce font ces 
fenfations feules qui rendent la vie pré- 
cieufe. L'abfence des peines , accom-* 
pagnée de Tabfence des plaifits , forme 
un état d'apathie que Ion fourient un 
temps : mais qui fe change enfin en 
un état pénible dont bien des gens font 
accablés. Plufieurs même , pour s'en 
délivrer , nom pas craint de fe donner 
la mort. 

I L faut donc des fenfations agréables 
pour être heureux. Le befoin en eft fi 
grand que Ton confent à les acheter , 
par des peines fouvent même affez 
rudes. 

Le premier état de nature donne des 
jouiffances trop courtes , trop groffie- 
res , trop uniformes & contrebalancées 
par trop de mal-être, pour que l'homme. 
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en cet état ^ puifie s'applaudir de foii 
exiftencCé Ceft en atténuant les pew 
hes ^ en augmentant les commodités $ 
c*eft ^ fur-tout , en créant des jouiflan- 
ces de tous les momens ik de toutes les 
éipeces ^ que l'homme parvient à fé 
procurer un fort qui ^ habituellemené 
doux & mêlé pat intervalles de plaifirs 
plus ou moins vifs , lui Êiit chérir le dùxi 
de la vie, 

L*AFFAlitÉ la plus raîlbrinable de 
iTiomme ^ & même fa feule affaire , eft 
de travailler à fon bonheur. C'éft ToIh 
jet qui Ta porté à fe réutiiren fociété* 
C*eft le feul objet non-feulement qu'il 
ait dans toutes (es intentions , mais en- 
core qu'il puifTe avoir. On le répète : 
il ne peut Tobtenir qu^en recherchant 
tous les moyens d'exercer agréablement 
ks facultés dont il eft doué ; & qu'en 
écartant ^ awtaflt qu'il eft en lui, tout 
ce qui peut affe^er défagréablemcnt fa 
feniibiiité^ 
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On ne prétend point par ces ttiaxi-* 
tnes renfermer le bonheur dans un épi- 
curifme purement fenfuel , incapable 
de fatisfeire un homme bien né* On 
prend' ici les mots plaijirs ^ fenfations , 
jouijfancês ^ dans leur acception la plus 
générale j où ils comprennent non* 
feulement les impreflîons que, les fens 
reçoivent , & qui patoiffent s'y termi- 
ner j maïs encore toutes les affeâions 
que Tame éprouve par Tentremife ou 
fens Fentremife apparente des fens. 

L A Philofophie , qui nous enfeigne â 
rétrécir la fphere de nos befoins ^ tend à 
rétrécir la iphere de notre bonheur en 
diminuant celle de nos jouiflances. Ce 
fyftême n'eft bon que relativement à 
la difficulté de contenter les befoin* 
qu'on pourroit fe faire. Une philofo- 
phie plus faine eft celle qui confeille 
de fermer , s'il eft poffible , fon ame 
aux defirs qu'on ne peut éfpéter de 
remplir j & de l'ouvrir toute entière 
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aux jouiflances innocentes & fans fuites 
fâcheufes qu'on eft à portée de fe don- 
ner ; à moins qu'on ne s'en prive par 
un calcul dont un cœur honnête fen- 
dra toujours l'avantage. C'eftj lorf- 
qu'en facrifiant les plaifîrs des fens & 
même ceux de l'écrit , on fe procure 
les fatisfaâions de l'ame qui naifient 
d'une aâion magnanime , de la bienfai- 
iance , de l'accompliflement des de- 
voirs : fatisfaâions véritablement fupé- 
rieures à toutes les jouiiFances d'un autre 
ordre. 

Que peut- on oppofer à ces principes 
fîmples 9 naturels , faciles à faiûr ? des 
objeftions tirées d'exemples particu- 
liers qui ne fçauroient faire règle , & 
qui d'ailleurs^ dans la réalité des faits ^ 
s'écartent peut: être beaucoup de la 
manière dont ils font préfentés ; ou 
bien des raifonnemens appuyés fur des 
fuppolitions dont On ne pourroit recon- 
npître la jufteife que par la dernière 

anàlyfe 
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analyfe des affe£Hons & des facultés de 
Tame & du corps : analyfe qui fwpaffe 
tbut-à-fait nos forces ? 

Quoi qu il en foit des dîverfes opi- 
nions fur le bonheur par rapport aux 
particuliers cohfidérés individuellement} 
quelque influence que Ton attribue 
au moral fur le phyfique , il n'en eft 
pas moins vrai que la généralité des 
hommes eft faîte de façon qu'ils font 
ordinairement heureux , quand ils .font 
à portée de fe procurer beaucoup de 
jouiflances. Ceux mêmes , que leur 
mélancbolie , le caraftere dé leur efprît 
rend habituellement infenfibles aux 
jpuiflances qui charment la plupart des 
hpnimes ^ ne laiffent pas , en mille mo- 
mens de leur vie , de trouver des plaifirs^ 
dans ces mêmes jouiflances. Il eft pa- 
feillement certain que k politique ne 
peut travailler àVec fruit au bonheur 
d'un peuple , qu'en lui procurant le» 
/. Partie^ G 
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moyens phyfiques d'être heureux : elle 
n'a .point de prife fur le refte* 

Ainsi , comme les maximes d'ad-. 
mîniftration publique doivent être éta-» 
blies fur ce qui convient ^û très- grand 
nombre : comme on ne doit rien exiger 
de la politique qui forte de la fphere 
de fon pouvoir j-^il eft inConteftable 
que ce bonheur , envifagé par rapport 
à la totalité d'une nation , ne dépend 
point dldées fântaftique^ ^ mais porté 
fur des bafes réelles , palpables , pouf 
aînfi dire , qui appardennent très-évi- 
demment , & prefque toutes entière- 
ment au.phyfique. Cette vérité , confia 
dérée comme abfolue ou comme rela- 
tive , n'en efl: ni moins décifîve ni 
moins impérieufe dans la matière pté- 
fente. . * . 

Une nation eft heureufe en propor-* 
non de ce que les individus qui la corn» 
pofent ont moins de fatigues , ont des 
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travaux moins nicjes , ont plus de èoift* 
modités , de fatisfeétiotis & de plâifirsj 
en un mot , ont moins de peines & plulî 
de jouiflanceSé . . 

1? A k uri concert irivariabîe , Bc qtiî 
réfulte du fond des chofes , plus une na« 
tioh eft heureufe , plus elle eft pùif* 
fante -, & par une fuite de cette propor» 
tion , plus fon bonheur a d'étendue ^ 
plus il eft durable : puifque ^ fa puîflance 
croiflant avec fon bonheur \ l'Etat fe 
trouve de plus en plus allure contre 
toute attaque de la part à'xxûQ forcô 
étrangère* 

C E 1 1 E âffërtîôri îl'a pas befoîn d'ùrt 
grand développemetg. On fent àifé-* 
tnent que la puiilànce . d un Etat f*é 
forme dtf nombre de fes fùîets , de leutâ 
ihoyèns, de leur capacité, & du produit 
accumulé de tnille inventions^ On feiit 
de même que le bonhétrr des fujèti s^'én- 
gendre d'une infinité d'inventions dêvé* 
»ue$ dés Gôrinoiflarices familières j lûC' 

G il 
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quelles facilitent les travaux $ en aug^ 
mentent le produit j par-là donnent des 
licheffes , multiplient les jouiflances 
& favorifent la population. Ceft du 
même cercle de chofes que fortent 
& la puiffance & le bonheur d*un 
Etat. 

Pour opérer lé bonheur d*une na- 
tion , objet qui doit être le but de la 
lègiflation , il ne fuffit donc pas que les 
mœurs ou' la conftitution produifent ^ 
Comme parmi les Tartares , des foldats 
durs à l'a fatigue , aifés à nourrir , féro- 
ces dans les combats , propres à conqué- 
rir 'j ni même comtne à Spartç des 
guerriers magnaijjmes , échauffés par 
Famour de la gloire & de la patrie. La 
yaillance la plus héroïque , . toutes les 
qualités nûlitaîres les plus recommanda- 
blés , n ont de prix par rapport à FEtat ^ 
qu'en ce quelles, âflurent les fucçès de 
la guerre j &les {\xtch d0 la guerre ne 
ibnt défîrables.que pour mettre à pbrtée 
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d'étendre ou pour affurer le bien-être 
commun* Quelque néceffaire que foit 
la partie militaire pour une nation , 
le lé^flateur , qui ne s'occupe que 
de cette partie , met un de (es moyens 
à la place de fon but. Il fait comme 
un homme qui , poffeffeur d'un vafte 
terrein , employeroit fa famille à en 
défendre les approches , fans fonger 
à le mettre en valeur j & par-là vivroit 
& feroit vivre fa famille miférablement 
dans la privation de toutes fortes de 
douceurs, 

I L ne fuffit pas non plus que le gou- 
vernement donne de grands foins auxpro- 
grès de l'agriculture , s'il abandonne la 
guerre , les arts , les lettres ou le com- 
merce. Tout doit marcher de front 
dans un Etat ^ pour que la profpérité 
publique foit complette & durable. 
Nulle des façukés de l'homme , nul des 
moyens qui font en fon pouvoir ne doi- 
vent être négligés moxirfeulemeht.parce 

Gt •• 



^ 



,04 THÉORIE 

que chacune des facultés de Thomme ^ 
chacun des moyens qui font en fon 
pouvoir peut direftement contribuer de 
quelque chofe à l'augmentation du bien- 
être particulier & général ; mais encore , 
parce qu'on ne peut tirer d'aucun art 
toute l'utilité dont il eft fufceptible , ni 
le porter à un certain degré d'excellence 
que par le concours d'un très -grand 
nombre d'autres arts & d'une grandç 
diverfité de moyens. 

Par une fuite de ce dernier prîn-» 
çîpe , le Légîflateur , qui n'auroit à cœur 
que ravançement des arts utiles , de^ 
vroit encore encourager les arts de 
pur agrément. Et le Légiflateur, 
qui ne chériroit que les arts çlç pur 
Sgrémçnt , devroit pgireillement ^ pour 
favorifer leurs progrès , encourager Içs 
erts utiles, 

w 

Cette raîfon particulière' montre-* 
yoit feule combien il convient d'anî^ 
mer fans çeffe rémulatipo ^ d^ ne bpmçt 
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fur rien Tinduilne , de ne ralferitir ja- 
mais le travail & les recherches fur au- 
cune partie. Mais une raifon bien plus 
générale & bien plus importante , fait 
de ce fyftême une néceffité. Ceft la 
confidération que , d'une part , le bon- 
heur de l'homme confîfte dans Fétendue 
de fes jouiffances j que les jouiflances 
des individus réunis en un corps d'Etat , 
ne fe multiplient jamais , fans que le 
pouvoir de TEtat ne croifTe ; & que , 
d'une autre part , plus les arts fe propa- 
gent & fe perfeftionnent dans un Etat , 
plus les fujets acquièrent de moyens de 
jouir : & plus par conféquent l'Etat aç«- 
quiert de puifTance. 

O R , comme tout ce qui augmente 
les jouiflances des particuliers augmente 
& leur bonheur & la force de l'Etat 
dont ils font partie , il s'enfuit que la 
maxime la plus facrée d'un bon gou- 
vernement , doit être de favorifer tout 
ce qui peut augmenter les jouiflances de 

^ G iv 
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(es fujets ; puifque de-là dépendent & 

leur bonheur , qui eft Funique objet de 

leur réunion en corps d'Etat , & la puiiP- ( 

fance de TEtat qui peut affurer la durée 

de leur bonheur* 
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CHAPITRE V. 

Il HOMME & Us fociétés politiques doivent 
leur bonheur & leur puijfance aux arts^ 
Les produSions des arts , & par confé^ 
quent ' toutes les chofes dont F homme 
fait ufage au-delà des préfens fpontanés 
de la nature ^ font du Luxe. ,V utile ^ 
le commode , t agréable , font des variée 
tés abfolument du même genre. Le pain 
& les inventions relatives à la guerre 
font du Luxe. Développement de cette 
propojîtion. Elle n effarouche que parce 
quorï a des préjugés contraires. Définir 
tion du mot Luxe. 

O N ne reçoit que des arts Tadoucif- 
fement des travaux, la diiranution des 
fatigues , les commodités , Tabondance , 
& la variété des jouiflances. C'eft par 
les arts que Thomme étend la fphere de 
fon pouvoir ; & que les fociétés réunies 
en corps d'Etat acquièrent la force-, h 
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lichefllb & Je bonheur^ Or , tout ce que! 
les arts enfantent, eft Luxe. C'eft donc 
par le goût du Luxe dont lefFet eit d'en- 
courager les arts ,. en faifant rechercher 
leurs produ6Hons, qu'une nation eft heu- 
reufe & puîflante. 

Pour bien fentir la vérité de cette 
propofîtion, qui, par les idées fuperfi- 
cielles .que Ton s'eft faites du • Luxe , 
choque toutes les notions reçues en 
cette matière ; il faut remonter à la pre- 
mière origine des chofes , & partir du 
point iriconteftable que l'homme peut 
vivre. nud, fans autre foin que celui de 
chercher fa fubfiftance ^ comme tous les 
animaux répandus fur la terre. Piiis 
donc que , par le^ bienfaits de notre mère 
conœiune , notre corps nous fuffit pour 
trouver les moyens de maintenir notre 
cxiftence ; tout ce que nous imaginons 
au-delà pour fubvenir plus facilement 
ou plus agréablement à nos befoins,ne 
peut être dans le fond que fuperfla. 
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par rapport au fourien de la vie* 

Nous nous procurons par-rlà des com- 
modités j, des agrémens , des utilités. 
Mais Futile , le commode , l'agréable 
font diftinfts du néçeffaire ; & ce qui 
eft.au-delà du néçeffaire, ell abfolument 
luxeenfoit L'utile, le commode, Tagréa- 
ble font des variétés d'un même genre, 
qui ne font pas intrinféquemem plus luxe 
î)i moins luxe Tun que l'autre. Cefl: 
feulement , eu égard aux cirçonftances 
relatives , que l'agréable ouïe commode 
peuvent être réputés plus fuperflus que 
l'utile. 

On n'attache communément l'idée 
de luxe qu'à l'agréable : conune aux 
chofes de décoration & de magnificen- 
ce , aux délicateffes de la table , aux 
fecherches daqs Içs plaifirs* 

On ne feîtpas attention que le mé- 
rite de l'utile ou du commode fe réduit 
toujours, en dernière analyfe, à procu- 
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rer Tagréable : & que c'eft , relativement 
à cet objet , que ce que Ton appelle utile 
ou commode , eft ainfi qualifié j que par 
conféquent Futile & le commode , n é- 
tant que des moyens pour arriver à Ta- 
gréable , ne doivent pas , dans la quef- 
tion préfente , être confidérés en eux- 
mêmes :* mais feulement par rapport à 
leur objet ; & que , leur objet étant Fa- 
grèable , ils doivent être rangés de mê- 
me que Tagréable , dans la clafle des 
chofeS de luxe : puifque , fans cet ob- 
jet, ils feroient fans ufage & fans prix. 

On n obferve pas qu'après les pre- 
mières néceffités de la vie , Thomme a 
befoin de lagréable autant que de toute 
autre chofe/&que les chofes, qui le 
déleftent , font peut-être moins fuper- 
flues qu'un grand nombre d'inventîoas 
qui lui procurent de fimples utilités. 
Ce qui plaît intéreffejautant que ce qui 
fert. Il ny:a point en cela d'égarement 
ni de corruption. Ce qui plaît & ce qqi 
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fert , font Fun & Tautre également bons , 
chacun en fon lieu. Une boëte d*or 
émaillée , oîi les prefHges de divers arts 
réunis ont tracé des tableaux pleins de 
grâce, n'a pas Futilité d'un manteau* 
Elle a Futilité d'une rofe , d'une tulipe , 
dont la forme & les riphes couleurs flat- 
tent la vue. L'agrément eft un bien vé- 
ritable. La nature veut que nous y 
fôyons fenfibles. Elle-même prend foia 
d'orner fes ouvrages. Si la terre , fans 
fleurs , fans verdure , ne portoit que 
des fruits , les humains , fur fa triûe fur-, 
face, privés des parfums & de la fcene 
riante du printems , ne perdroient-ils 
rien ? N'auroient-ils rien à regretter ? 

A la confîdération que l'agréable eft 
la première des fécondes -néceflîtés , 
ajoutez que , depuis plufieurs milliers 
de fîécles^ :l'agréable feit, autant que Fu- 
tile, partie intégrante des chofes les plus 
ufuelles y même parmi le peuple : telles 
que les meubles j les vêtemens , les 
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uftehffles , lès bâtimetis , les àttûes^tei 
alimenSé Par cette raifon , lors même 
que Ton borne la dértomination de Luxe 
à lagréable j toutes les chofes ufuelleS^ 
celles d'un ufage abfolumertt com- 
mun , comme le pain , la draperie , les 
ouvrages tricotés , doivent , indépen- 
damment de toute autre confidération $ 
être comprifes parmi les chofes de Luxe* 
Car ) dans ces chofes , Tagréable au* 
gmente , fouvent au décuple , leur va- 
leur ; & il n eft pas par effence inhérent 
à ce qu'elles ont d'utile^ quoique , rela- 
tivement à rétat aôluel^ il en foit abfo- 
lument inféparable« 

L* AGREABLE n*eft donc pas tiriô 
qualité plus conftitutive du Luxe que la 
qualité d'utile ou de commode. Remar- 
quez bien que l'utile^ le commode, l'a- 
gréable ont la même fource : la fenfua- 
Hté. On a pour but, en fefervant d'une 
chofe utile, commode ou agréable , de 
fe procurer des fenfations qui plaifent, 



D U LU XÉ; lit 

DU dç.s'épargner des fenfations pénibles; 
L*efprit , . qui dirige la forme de nos vê- 
temehs & les ornemens dont nous embet 
Kflbns nos demeures ^ eft le même qui 
a fait imaginer de paîtrir îâ farine pour 
«h former du pain* Uobjef , dans une 
4e ces recherches comme dans l'autre ^ 

eft de flatter les fen$. 

/ 

L E caraftere diftinftif des chofes de 
luxe , eft de n être pas nçcefîaireS. D'a- 
près ce principe , la clafïe du Luxç en- 
globe Tutile y le Commode , Tâgréable ,' 
ùhê infinité de chofés ufaelles , lëû taiiïe- 
ries communes , le pain même* 

Il paroîtra fans doute fîngulîer de 
voir comprendre dans la claffe du Luxe, 
les chofes d'un genre très-néceflaire au- 
ipurd'hui i telles que le paio & les : étof- 
iSes de laine communes. Pouritqutè ex- 
pfication , je renverrai aux tems où. Ton 
ignotpit la boulangerie, & oàles/hom- 
njes alloient nuds , ou bien étoient am- 
plement vêtus de peaux d'animaux. 
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comme les gens de la campagne l'é-^ 
toient en France fous Charlemagne , & 
comme preftjue tout le peuple Teft en- 
core en Hongrie &; ailleurs. - 

L E citadin qm n^a jamais vu dans la 
maifon de (on père > ni dans la fienne ^ 
que de beau pain blanc , & qui en voit 
Tufage panni les gens de bas état , croit 
qu'il eft de Teffence de Thomme de fe 
nourrir ainfi. II ne fe doute pas que ce 
pain étoit , il n'y a guéres plus de deux 
cens ans , un pain friand , dont tout le 
monde ne mangeoit pas , îma^né pour 
les Chanoines de Notre-Dame , & de-là 
nommé pain^-de-Chapiàe *• 11 ne fe 
doute pas que la plus grande partie desr 
meilleurs Bourgeois de Paris fe Contenu 
toicttt encore fous Charles IX. de pcdn^ 
côqudèé j oubis-hianc , appelle par cette: 
laifon pain-S ourgeois / & que le pain* 
bisvanciénfiementappellé/)(2m*-^(^Ànt?t/e , 
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IDU paîn-faSïcé , étoit la grande coriforti» 
ination de la Ville. On ne fe i-appellô 
pas que les Afiatiqùes ^ de qui Tocci* 
dent a reçu fes premiers ans , ne fça- 
voient point , au temps d'Abraham , fàirô 
du pain - levéi On oublie que les Ro* 
mains , quoique iflus de divers peuples 
déjà anciens dans Tltalie , ne donnèrent 
long-temps d'autre préparation à leuf 
grain que de le faire cuire dans Teau 
tout entier avec fa baie ; & que ^ long* 
temps même après qu'ils eurent appris à 
le piler , ils s'en tinrent à Tufage de k 
bouillie» . 

E N gênerai les hômniés né voyént 
que le préfent. Cependant fans parlais 
du pain-de-chailli , qui feft le pain-mollei 
ordinaire , lequel a été , juiques fouS 
Xouis Xlll. le pàiri des Princes & des 
riches; fans parler an pain-au-lait ^ îmà* 
gîné pour Marie de Médicîs , ni des au* 
très recherches par lesquelles on a ërt-» 
chéri fur dettç délicateiTe j que de dégréi 
/. Partie% H 
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de rafinement entre le grain fimplenoent 
cuit tout entier dans l'eau &le pain-levé 
le plus commun ! Que de dégrés en* 
core entre ce pain groffier & le beau 
pain t)lanc de pâte-ferme ! Quand on 
obferve un caraftere fi marqué de luxe 
dans une chofe que Thabitude & les 
circonftances ont aujourd'hui convertie 
tout-à-fait en premier befoin , il doit 
être aifé de concevoir que le luxe entre 
pour tout , ou pour prefque tout , dans 
un grand nombre de chofes où Ton ne 
ibupçonne pas qu'il exiftc. 

L E rabot d'un Menuifier , la charrue 
d'un Laboureur , font des chofes de 
luxe. L'état aftuel de la fociété rend 
ces inftrumens plutôt de vraies néceffi- 
tés que de fîmples udlités. Mais , pour 
éclaircir la queftion préfente y il faut 
pénétrer jufqu'au fond des chofes : & 
ne régler fes idées que d'après Fétat de 
rhomme dans les premiers temps. 

. L'usa G£ d'un rabot ^ d'une ckai^ 



DU L ir X £• I15 

tue i n eft pas , fi Ton veut , un luxe ^ 
en tant que ces inftrumens font de nécefi^ 
fite par rapport à Fobjet pour lequel on 
les employé» Mais l'objet , qui les a 
fait imaginer & qui les rend utiles , eft 
tout-à-fait de luxe j & par-là les inftru-- 
mens qui fervent à cet objet doivent 
être rangés dans la claiTe des chofes de 
iuxe. La charrue & même TAgricul*. 
cure , de quelque feçon qu elle s opère ^ 
font des inventions nouvelles , eu égard 
à Tantiquité du monde : inventions^ 
tîont la fuperfluité , quant à la conferva*- 
tion de Tefpece humaine ^ eft démontrée 
par Texiftence de Teipece humaine fans 
leur fecours durant un grand nombre 
làe fiecles. 

O N regarde les meubles , les vête- 
mens , les bâtimens ^ les uftenfiles , les 
armes ^ comme des chofes de nécefSté j 
& Ton ne fait confifter le luxe que dans 
les recherches plus ou moins fuperflues 
qu on y ajoute. Mais ces chofes que 

Hij 
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V 

l'on approuve font du même genre qtrd 
Us recherches que l'on blâme : puifque 
fies chofes , dans leur origine , étoient 
elles-mêmes des recherches , & que 
l'homme pouvoir s'en pafTer. Cette 
identité de genre fur laquelle on ne fça«- 
Toit trop infifter , & qu'un efprit jufte 
reconnoîtra, quand il fe donnera la peine 
d'y réfléchir mûrement , abforbe toutes 
les diftinftions particulières que l'on voa- 
droit établir , toutes les différences que 
l'on voudroit faire par rapport aux effets 
«oliriques entre les diverfes fortes de 
recherches qui font préfentement^ ea 

iifage. 

AucuNEdes chofes aj outées à l'état 
primitif, quelque oppofée qu'elle pa- 
roiffe d'abord à l'idée de luxe , ne peut 
être avec raifon exceptée de la règle 
qui déclare luxe tout ce qui n'eft pas 
abfolument néceffaire. Ceù. le luxe 
qui leur a donné naiffance ; & c'eft 
ocaufe du luxe qu'elles ont du prix. 
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' Examinez dans les difFérens temps 
les inventions relatives à la guerre : vous 
verrez qu'elles ont été imaginées à Foc- 
cafion de circonftances produites par le 
luxe , & pour maintenir ces circonftan- 
ces. Suivez les chan^emens faits dans 
les armes & dans les méthodes que 
Ton employé à la guerre : vous verrez 
qu'ils ont été fuggérés par cet efprit , 
qui nous porte fans céfTe à chercher les 
moyens d'améliorer notre (îtuation , & 
d'accroître nos avantages : efprit qui 
n'eft autre que celui du Luxe j dont 
l'objet eft le bien-être , & qui , loia 
d'être blâmable , eft l'effet le plus 
jufte de la raifon dont l'homme eft 

doué. 

< 

Ce n'eft pas la nécefllté qui a fait 
imaginer les fufils , les bombes , les ca- 
nons. Combien n'y a^t-il pas eu de 
guerres fanglantes , de vaftes conque^ 
tes , 'de batailles meurtrières avant ces 
iaventions ? L'efpcâr d'obtenir la fupério- 

H iij 
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rite fur Fennemî a pu fufiîie pouf les^ faire 
adopter d'abord j mais cette raifon n en a 
pas n>aintenu Fufage. Car l'Ennemi s'ap- 
proprie bientôt de femblables moyens j 
& d'un commun accord on eût î:eponc4 
à ces inventions , comme on a renqncé 
au feu grégeois , fi chacun e ayo^t pas 
trouva dç l'avantage à les employer^ 
Cette manière de faire la guerf e eft de-^ 
venue générale parce quelle, çft plus 
facile 9 plus comçiçde c|ue V^nçi^nne^ 
Il y faut moins d*attirail ^* Tefliet des ar* 
mes, eftplus expéditif j les c|6^Qnsfont 
plutôt décidées* . , * 

) - - ■ ■ 
Les mptifs ent «t4 lfS:*iêiRes > & 

dans l'inflitution de ces chofes d'un g^k^ 

re très-férieux , & dans l'inftitution de 

chofes* d'uii tout autre caraâefe. Dans 

tout ce que Fon imagine de nouveau oà 

a pour objet une^phia graïuie facilité, 

une plus grande commodité ^ un plus 

grand agrément. Cet font les Teols rifto^- 

iàh que Ton pùifle doferver daris Kn* 
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iHtntîott, de tout ce que Fhomme 4 
inftitué. Rien de ce qu'il a inventé 
ne lui étoit néceffaire au moment 
de l'invention* Il s'en étoit pafle jùf- 
que - là : & quelques commodités ^ • 
quelques utilités qu'il fe foit procurées 
par (es recherches , il n'en eft pas moins 
vrai que , relativenient à fon exiftence p 
Je fruit qu'il a tiré de foninduftrie , étoit, 
à parler rigoureufement , un yéritable 
iuperôu , par confëquent un luxe. 

S I cette propofîtîon effarouche j c'efï: 
que l'on a communément une id^e dé- 
favorable du luxe. Car , (î l'on penfbit que 
le luxe eft bon : ou feulement fi , com- 
me la jufteffe le prefcrit , on entendoit 
par lé mot de luxe tout amplement le 
fuptrflu , Foppofé de néceffaire : on ne 
fentîroit nulle répugnance à qualifier de 
ce nom les chofes dont nous tirons Ife 
plus de fervice. 

* 

Q ¥ A N D' on taxe de luxe une chofe 
quelconque )^ omn'eiittnd pas que cette 

Hiv 
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chofe foît fans aucune propriété. Tout 
ce qu'on veut dire, c'eft que Ton peut 
fé paffer de la chofe dont on parle , 
qu elle n'eft pas néceffaire. Autrement 
on ne trouveroit rien que Ton pût ta- 
xer de luxe. Car il n'exifte rien qui foit 
en ufage , ou dont Tufage continue un 
certain tems , fans avoir une forte de 
propriété , foit d^utilité , foit de commo^ 
dite , foit d'agrément. Si des efprits bi-» 
zarres ou puériles introduifept dans la 
fociété des nouveautés fans aucun avan- 
fage , elles n'y. prennent pas : ou elles 
n'obtiennent qu une faveur momentanée^ 
Quelque fufçeptibles que les hommes 
foient de fantaifîe j quelque pente qu'ilj 
^yent à fuiyre le torrent de la lïiodç , 
ils rçviennent maçhinalenient à la r^i- 
fon. Les chofes , qui n ont point avec 
l'organifation de l'homme un tel rapport 
qu elles doivent , foit djreftçmçnt foit 
itidireâement , lui apporter du plaifîr 
ou de l'utililé , ne font point d'impref-* 
{ion (iJ^v Ivii , qu n'çn font pas long-tçms, 
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îl s'en détache bientôt & les dédaigne. 

Le mot Luxe y pris en lui - même 
d'une manière abfolue , ne peut donc 
signifier & ne fîgnifie réellement que 
les jouiffances fupçrflues ^ les chojes fu^ 
perfiues : c'eft-à-dire , dont on peut fe 
paffer, qui ne font pas rigoureufement 
Mceffaires. Car telle eft la valeur dtt 
mot fuperfiu ; on le définit ^id nefert di 
rien pour la néceffîté^ 

Cette explication dq.motZ^Ar^ 
eft la feule qui foit eiafte , la' feule qui 
fourniffe K Tefprit un point de repos. 
Toute autre définition ne préfentera 
rien de terminé , rien de fcîair & de pré- 
cis. Que Ton eftaye d'en donner une 
différente. Quiconque n'eft pas organî- 
fé de façon à fe perfuader qu'il voit 
nettement, lorfque lobjet, qu'il envi- 
fage, eft encore. confus, finira, après 
bien des tâtonnemens , par defcendre , 
comme nous , jufqu'à la ligne du plus 
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^oît nécçffaire pour trouver le point 
où commence la fphere du Luxe. Ceft- 
]à qu'après bien des détours , il en faut 
venir malgré foi. L'on ne fera que 
(s'exhaler en vains difcours fur cette ma- 
tière , filon ne pofe pas pour principe , 
que le root Zaxc fignifie purement & 
iunplement , dans fon fens fondâmes 
lal, tout ce qm eûfupei^y tout ce qiâ, 
cil au-delà chi néceflâif e abfolu. 
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CHAPITRE VL 

L E fems pdmitif du mot latin Luxns, eon^, 

. Ju'me la difimuon qui a été donnée dû 

mot Luxe au Chapitre précédent. Le 

mot Luxe a parmi nom fondomcn^le- 

ment 9 comme che:^ Us Romains , la fi* 

gnijication pure & (impie de jouiff^n- 

<;es fuperflues. Les dic&onnaircs franr 

cois , qui ont défini le mot Luxe > mi 

fi>nt pas oppofés à cette affertion. Le4 

produSions des arts ne donnmt que 4W 

jouifiances fuperflues , ces productions 

fiant des chofies de Luxe: Lef fi^qiétés 

. devant leur bonheur & leur puijlance aux 

. producticns des arts ^ le Luxs efi^danc 

utile* En effet (es peuples , qui M ont h 

. pats , foflt les plus puiffans. , 

'L E fens originel du mot Luxé confir- 
me la défiïittron qu^on a donnée de ce 
5mot au Chapitre précédant. Lé mot 
\àûn Luxûs ^ d^oh eft dérivé le mot franr 
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çois Luxe , fignifioit au propre chez ïei 
Romains purement & limplement fur'-- 
abondance , ce qui efl au-delà du nicef- 
faire , le fuperflu. On le voit par des 
paflages dç différens Auteurs dont la 
l)onne latinité eft inconteftable *• 

A-TRAVERS les différentes appli- 
cations que Ton fait parmi nous du mot 
Luxe^ onreconnoît pareillement , com- 
me on Ta déjà obfervé, que le fêns 
fondamental qu'il comporte & Tidée 
fimple de jouiffances fuperflues , font ab- 
folument les mêmes. 

A la vérité , il y a bien quelque con- 
fufion apparente dans Tufage que Fon 
fait communément du mot Luxe. On 
cpialifie de Luxe en certains cas une 
chofe i & Ton ne qualifie pas ainft cette 
même chofe en d'autres cas. On em- 



. * On trouvera les preuv^ de cette propofitio» 
dans une Diflerfltion placée en forme d'appendice à 
b iSû de Touvrage. 



r. 
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ployé le mot Luxe à Tégard d'une per-*» 
fonne çn une certaine pofition j on né 
remployé plus à Tégard de la même 
perfonne , dans une autre pofition , fans 
que la différence des cas & des pofi- 
tions paroifle fondée fur aucuns princî* 
pes. Un jugement fi variable femble 
Teffet de Tinconféquence. 

Le chaos , que préfente à la première 
vue lufage que Ion fait communément 
-du mot Luxe , fe débrouille aux yeux 
d'un homme attentif. On parvient , ert 
fuivant la filiation des idées , à démêler 
le vrai fens d'une locution qui femble 
d'abord n'exprimer rien de précis. L'i-* 
gnorance & l'inapplication répandent 
bien des obfcurités dans le difcours or- 
dinaire. Il faut quelquefois chercher ce 
que le vulgaire veut dire, & ne point 
s'arrêter à ce qu'il'dit : comme l'on fait 
à l'égard des enfans dont on devine les 
petites conceptions plus ibuvent qu'on 
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ne les trouve énoncées dans leur langage 
iiBparfait. 

C E n'eft pas parce qu*une chofe eft 
agréable^ brillante, voluptueufe , qu'on la 
taxe de luxe» Ce n'eft pas non plus parce 
qu'elle eft ingéiiieufe , parce qu'elle de- 
mande un grand travail , parce qu'elle 
coûte cher* Ce n'eft pas davantage 
parce que les riches ou les gens d'un 
ordre diiHngué en font ufage^ Ces cir* 
conftances fe rencontrent dans des cho- 
fes qui ne font pas de luxe^ auffi-bien 
que dans d'autres qui en font. Ainâ ces 
qualités, ces rapports n'étant pas parti- 
culiers aux chofes de luxe, ce ne font 
pas ces qualités ou ces rapports que 
l'on veut défigner, en difant d'une chofe 
qu'elle eft de luxe* Ce terme a donc 
iine autre fîgnification. Cette lignifi- 
cation ne peut exprimer qu'im rapport 
commun à toutes les chofes que Ton 
xange dans, la claiTe du Luxe ^ ôcqmnf 
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convient point à celles qu'on exclut de 
cette dafl'e. Or, fous quel a(peft les 
chofes de luxe préfentent-elles ce rap- 
port ? Ceft uniquement dans leur oppofî- 
tion avec le néceffaire^ Donc en pronon- 
çant le mot de Luxe , on défigne une 
chofe non - néceffaire, une chofe qui , 
entre autres carafteres, a celui d'être 

fuperflue. 

VÉRITABLEMENT quand vous dite^ 
d'une chofe qu'elle eft de luxe , quel- 
ques idées acceffoires que vous mêliez 
au fens principal de ce mot ; }oignez-y, 
tant qu'il vous plaira , des idées d'im- 
probation, de moUefTe, de profufion, de 
délicateffe , de ruine : au fond vous en- 
tendez toujours que la chofe dont vous 
parlez , donne une jouiffance dont on 
peutfepaffer, quieft fuperflue, Ceft 
iur cette idée principale que toutes le$ 
autres portent : tellement que^ fivoui 
la fupprimiez y toutes celles que vous y 
avez jointes , potteroient à faux , & fe 
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trouveroient manquer entièrement éû 
jufteffe. 

De même , quand vous taxez cïe 
luxe une perfonne , quelque inculpation 
que vous renfermiez dans ce terme , 
vous partez toujours de Tidée que cette 
perfonne fe permet des jouiffances qui 
portent fes dépenfes au-delà du nécef^ 
faire relatif à fon état ; & par confé- 
quent vous voulez dire qu'elle fe per- 
met des jouifTanCes fuperÔues. Car iî 
les dépenfes de cette perfonne , fî les 
jouiflances qu'elle fe donne &: que vous 
blâmez , étoient nécelTaif es , le juge- 
ment que vous en faites, tomberoit de 
lui-même. Il n'a d'appui que le fentî-» 
ment où vous êtes , que ces dépenfes , 
ces jouifTances font fuperflues. 

Les diftiontiaires françois , qui ont 
défini le mot Luxe ^ ne contredifent pas 
le fyftême que nous foutenons id. Mais 
ils ne pf éfentent ni nettement ni préci* 
fément le fens que nous maintenons être 

iQ 
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le fens fondamental implicitement atta^ 
ché au mot Luxe par tous ceux qui s'en 
fervent. 

L A grammaire , dit M. de Sainte' 
Lambert , peut rendre de grands fervi- 
ces à la PhiUfophie : rien n'eft plus vraL 
Des définitions exaftes préviendroient 
une infinité de méprifes & de faux jugCr 
mens» Malheureufement , il faut Ta- 
vouer, uiie bonne définition demande 
prefque toujours beaucoup de philofo- 
phie j & ceux , qui , comme Dumarfais> 
FAbbé Girard , font doués des qualités 
propres à ce genre de travail , daignent 
rarement s'en occuper. L^article Luxe y 
' ainfi qu'un grand nombre d'autres , a été 
traité dans les Di6Honnaires avec trop de 
négligence. Nous allons examiner ici 
les définitions que donnent du mot Luxe 
quelques-uns de ces DiéHonnaires.. 

L A définition du mot Luxe dans le 
Diâionnaire de Richelet , eft celle qui 
approche Je plus de l'exaftitude. Oa 

/• Partie^ 1 
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y lit Luxe ,/ m. dépenfe SUPERFLUE i 
foit à regard des habits ou de la bouckfik Le 

^ Luxe ne confifte pas t% ce que Too fait 
une dépenfe Juperfiue : il confifte dans 
Tufage que Ton fait d\ine c!i\o{zfuperfiue^ 
Il eft vrai que , comme il n'eft prefque 
rien dont on puiffe fe fervir fans dépen- 
fer , la définition de dépenfe fuperflue ne 
(donne point un fens faux , mais elle ne 
porte point un fens net & précis. 

Dans le Trévoux on trouve k défini- 
tion dé Rîchelêt , gâtée par une addition 
mal entendue. Voici Tafticle : Luxe , 
fubji. fhafc. Dépenfe SUPERFLUE , fotnp^ 
tuojîté excejjîve , foit dans les habits , foit 
dans Us meubles^ fait dans la table. Uaddi- 
tiort mal entendue dont on veut parler, 
eft celle de ces motsfomptucfîté excef^ve. 
Il femWe que dès que Ton a défini le mot 
Luxe tome dépenfe fuperjhie , les mots 
fomptuofîté exçejffi^vç ^ loin d'ajouter à la 
première définition , comme ils le de- 
vroiem, Talterent & Tembrouillent, Car 



DU tXJX% rt^i 

U mot Luxe défini dipenft fuperflut ^ 
lignifie noft-feulemem fçmptuojîti extcj^ 
^&^,mais encore tous dégrés de dépenfe 
fuperflue depuis le premier dégté yxsS^ 
qu aux plus grands e^itcèsé Après avoir 
défini le mot Lvxk déptnfe fuptffltie ^ dire 
que le mot ainfî défini fignifieyampr:/^/^ 
txxeffîv€, c'eft Comme fi , après avoit d& 
fini le mot %%^t3 tout grain farineux prù-^ 
yre à fidrt du pain > on diïbit qUe lé mot 
Bléd fignifie (?r^e ou^d/^^ ; On nèpeiK 
pai plus dite Turi que l*autfeé Le 
mot Luxe , défini dépenfê fuperfluç y eft 
alors Un nom générique qui tt'exprîrai^ 
pas fpecialemenf Une partie du gehfe 
.plutôt qu une avttre ^ mais qui emfaraiïe 
tout le genre. / . . 

9 

Cette addition des mot$ fomptuojîti 
éxcej/iycj dans la définition que le Tré-* 
voux a donnée du mot Luxe , eft prifô 

àeX Inventaire des deux langues Frdnçoife 
^& Latine ,^ par le Père Ehilibef t Monet, 
Jéfuite , imprijnié en 163 j* Le Per« 
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Monèt dit au mot Luxe dans fon Inven-î 
taire , Luxe : fomptuojué excejjîvè en 
habits , meuBles , ttain , viandes , & au-^ 

très pareilles chofes, 

L'Ac ADÉM I.E Françoife a fuivi tout 
îiniment la définition de Monet. Elle l'a 
inférée fans aucun changement , quant 
- au fond , dans fon Di6Honnaite , en 
cette forme : Lvxe , fubjl..mafc. fomp^ 
tuofûé excejjive , foit dans Us habits , /oit 
dans les meubles , foit dans la table, , , 

L A définition du mot Luxe Ç2X fomp- 
tuojué èxcejfivè neft pas exafte , non- 
feulement quand ori la donne en même 
temps que celle de dépenfe fuperflue : 
mais auffi quand on la donne feule. 
On applique le mot de Luxe en mille 
occafions oîiil n'y i.^mt de fomptuo- 
jué excejfive , ni même de fomptuojué. 
Aujourd'hui que les tabatières d'or fini- 
ple font très-communes., elles n'en, font 
pas moins un-Luxe de l'aveu de tout le 
monde i. & pcrfôrinè' né dita quelles 
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Ibnt une fomptuo^ ^ loin de les taxer 
d'être .une fomptuofité exccjjlve. Des 
épingles de c^attians d'un prix ttès-mé-» 
diocre-5 une petite, cave , plus élég^te 
que riche , garnie de flacons pleins d'o- 

* ' ' ' ' ' 

dçurs ^ font des chôfes de Luxe : & ne 

» • ^ - ' . 

fpnt pas certàinemçric des fomptuùjitésl 
Le fens du mot Luxe n'eft donc point 
cîu toiït exprimé parles mots fomptuofité 
exceffjve. Cette définition eft donc abfo- \ 
lument défeftueufe. / 

Les idées de Luxe $r de fomptuo-^ 
fités'avoifineittr cependant elles dfflfeifent 
notablement' Funë de Fautre. Les idées 
que le mot fomptuofité réveillé font cel- 
les de faite /de grande dépèrifé *, & 
rfune certaine manière large de dépen-^ 
fer qui n appartient qu à Topulepcer Sî 

tgui eft le contraire :de la mefquinerie. 
es idées ^ que le mot Luxe réveille dans 
iétat. aftuel de nos moeurs . foi^tcel- 
liçs d'un fuperflu .agcéabje que l'on re- 
cherche autant pour en JQùir que pour 

1 Uj 
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jarisfeire loilentatiorf î dans lequel xA 
Confulte i-la-fois 1^ ienfualité , Télé* 
gance , le bon goût } & qui tient plus 
de ces qviâiités^, que de^larricbeile^ 

Quoi qu'il en foit de finexaÔitudç 
ou de rinfuffifancç des définitions du 
mot l-uxe 'données dans les piftionnai^ 
Tes .Ail eft évident rqve celle de Richo- 
let ^ adoptée & pl^ée au premier rang 
par les «Auteurs du Trévoux % rentre en^ 
fièrement dans le Cens que nous prêtent 
clofis^ ^ff le fais fondamental at^i^hp à ' 
ce moi Ç)ar ceux qui l'«fl[ïj4oy^t v&quQ 
la id4^4oO'd\» Pv Mpnet;,; quoique itr^çs, 
fîuiiy^ ., n^elt pa» oppof^e-,^ ^ptre^fenti» 
piei^t «vpu^qqe l'exc^p ^ la fcropt^fiti^ 

irp ©mpi{)i,'de. cho^SjJ^wyâi«ix,. 
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• t^i î>e E de jomffahces fupefflaei &?• 
par ' éxtçrifîon , de dép^hfes ftpeffliier, 
efi ViUée tftere de laquelle émanent totfr 
tes Içs' acceptions du iriôt Ï4Uxe en Fran* 

çoîs. Il n'y en a pa$ ^nç qui ne $'^ 
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tappotte paturpUemeiît & fans- effpriv 
Ten appelle au témoignage de tous ce^j: 
qui fçavent la langue , & qui poffederta: 
un f^u la métaphyfique-de la Gr^mmair 
fe, Sd Ton na|)pliqiie pas communéipent 
Je tërifte de Luxe à'des jouiffanôes , dans 
ie^ond tofltauffi fuperilûes que fe foftt 
fcelles auxi^ueil^ oti l'applique , c'$lt que 
l-on eft habitué à ces jouiflances non 
taxées de Luxe , & que par cette iaifo{i 
on les croit néceflaires. 



r i 



_ L^s hoinmes y pour f ordinaire , ne 
jettent point les yeux aundelà de Thori- 
fon borné c[ui les environne. Sont- ils 
accoutumés de longue main à cerraines 
commodités : ils regardent ces diver fes 
x:ororoodités comme eflentielles , com- 
me nées pour ainfi dire avec eux* Ils 
'étendent pe fenfiment jufques fur ce qui 
i^.tl'uA ufage établi daiiis chacun dù$ 
^ifierens ordres de citoyens j eqforte 
^uece qui cft d'un ^(àge commun dans 
/ Vun de ces ordres , éft ^ pour ceux qui y 

liv 
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font compris > réputé fimpie , îndifpen 
fable ; & qu'au contraire , ce qui fort de 
rufag€ commun eft blâmé comme Luxe^ 
c*eft-à-dire , comme fuperfhu De -là 
vient que Ton eft choqué de voir une 
femme de baffe condition vêtue de foie , 
& qu on ne Feft pas de voir une femme 
d'un état plus relevé vêtue de même : 
quoique celle-ci puiffe être moins opu- 
lente que celle-là* 

Cette obfervatlon eft la clef des 
"opinions populaires fur^ le Luxe i qui , 
expliquées de toute autre manière , ne 
préfentent qu'un chaos où Tefprit fe con- 
fond. Là qualification de Luxe , telle 
quon l'entend donner tous les jours , 
n'étant réglée ni fur les befeins naturels 
de l'homme , ni fur l'efpece des chofes ^ 
^ ni fur la fortune des perfonnes , ni même 
fut le rang légal des conditions entre 
elles î mais feulement fur Tufage com- 
mun , €u jour où l'on parle , des diffé-, 
renies claffes de la fociété* 



R U .L UXE.' 137 

On s'aflutefa par une inflexion très- 
iîmpie, que les hommes penfent & fe 
règlent ainfi. , A mefure que les arts 
s'étendent dans une nation j à meiùre 
que leurs produftions fe multiplient & 
deviennent d'un ufage plus commun } 
les chofes , d'abord, compiifes dans la 
claffe des'çhofes de Luxe-, ceffent d'y 
êae, çoiBpriTf s ; & la dénomination do 
Luxe eft tranfpprtée iax chofes de no», 
velle inyen^B^ou de.nouyel ûfage. 



-■■ Sr l'oii ï tant de peine à s'e»tendr& 
toutuellemenç tes uns les autres', enparî* 
lintde Llfx*; fi l'on a fouvent-J'air de 
«ie pas s'entendre foi-tnênie ■; il pa-v 
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foît donc que cela ne vient point d^un 
défaut de concert ni d'aucune incerti-^ 
tude fur la fignification du mot Lxixe. 
Car il eft aflez convenu que ce mot figni- 
fie les jouiffancês fupcrjhits,, La diffi- 
culté vient de ce que Fûn n'eft d'accord 
ni avec les autres ni avec foi dans Taçy- 
plication du mot j & Ton n^eft pas d'ac-« 
cord , parce que Ton n'a pas une idée 
exaâe de ce qui eft fuperâû & de ce qui 
eft néçefiaire. Voilà lé noeud. 

Pour, délier ce nœud , il faut s éle- 
ver au-deiTus dès habitudes ., écarter les 
préjugés , cohfulter la natute. Nos 
mœurs aâuelles la déguifent* 11 fout 
{e tranfporter en efprit hors cju fein dés 
Sociétés policées , s'élancer jufqu'aui 
âges qui ont précédé leur hai^ffance , & 
voir comriient lliomme fubfiftbit dans les 
teiiops ^térieitf s à toutes les mvën&ons 
des arts. Ceft là : c'eft imiquieiaentlàt|«« 
ïon peut, prendre une notion jufte àJt 
ce qui Qft réellement néfifiSsife» Noi; 



I 
\ 



tfie 'elTence n'a point rhangç^ Ce qtd ' 
Cu0i^oit alors pour k maintien de h vie, 
isiSxok a;t4ourd%iui. Le dénuement 
éii vivent «ncove fdufieurs nations San* 
Tages xâi^re jpea de Pétat primitif. Le 
tàbicam de leur iimpEcité doit noti$^ 
édaiser & .gnider notre imaginatic^ 
Pxcocupés comme nous lé ibtmnes pàt 
lés uÊi^es qœ 'nous av<»is Ê)Us t^s y«àx 
ési IVnfance, inous 'saunons pêin^ , ~ùm 
^'exemple 'de ces :fiftdon& ^ k'diCc^m&t 
les bom^ où £è r^emmit ki^ \^a<$ 
befoin^.^ Uéttm tiéëéf^it^ m$ fois 
Becoontt : «alk çi>reu^é fur la^hëïâ 
da> âipcvâu. ' Oii Hes • 4f tnitè» du ^ -pi^-» 

mier finiflent j le regii^ du fécond ^<>*'> 
ïuencç, 

^ .. ■» • v.-> 1- ■•#-». ^ ""f* '.•''<''\'''4 

. • ' t . ' • ' V. . - — 

/ LiO&sQviE U mot £mM0 û U& 

Imaginé > on étoir éeê]k habifiré -à-ï» 
^ànd nombre 'dn'cMès <leiL(à^' ^é 
ïàa nsgarddit' -é^tidÊft 4iic4ff<^^ p* ^ 
^ i)\)it n'smeiiM pas i«klk[^ié^ pai 



Uà THÉORIE 

jouiffances qui n'y font plus compiifes»' 
Si ce terme eût été inventé plutôt , il 
en eût déûgné un plus grand nombre*^ 
£n partant des idées qui ont donné 
naifTahce au mot Luxe , & remontant 
de cette manière jufques aux temps oîi 
les hommes ne pofTédoient rien êc 
îouiflbient uniquement des dons (pon- 
tanés de la terre , on ne peut s'empé^ 
cher de reconnoître le fceau du Luxe 
tout autant dans les premières additions 
Eûtes h ces dons par Tinduilne humai* 
ntà, que dans les jouiiTances ajoutées 
par les recherches modernes à celles 
qu'on . avoit déjà. L'analogie entré ce» 
chofes eft parfaite* 

Nous ne donnons donc point une 
Cxteofîon arbitraire à la iîgnification xlu 
mot Luxe , quand nous l'appliquons à 
tout ce qui n'eft pas dei^iéceffitéw ' Te^ 
eft le fens de ce mot d^s^ i'intentionrde 
tous ceux qui l'employent. NoîÈ dé;* 
gi^ntrons feulementijpi q^e les:carac^ 
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feres qui font généralement appliquer 
le nom de Luxe ^ certaines chofes , (q 
trouvent pareillement & complettement 
dans tout ce qui n'eft pas de la plus 
étroite néceffité. Le vulgaire qualifie 
de Luxe certains objets , & ne qualifie 
pas de même d'autres objets qui ne font 
pas plus néceffaires : sll agit ainfi c'eft 
en quelque forte contre fon deflein ; 
c'efl par ignorance , par inattention. 
Ses préjugés & {es habitudes l'empê- 
chent d'appercevoir les cara6teres du 
Luxe où ils font : mais ces carafteres 
n'en exiftent pas moins , quoique le vul- 
gaire ne les apperçoive pas j & l'idée 
de fuperflu étant attachée dans la langue 
au mot Luxe , il n'eft pas libre à quicon- 
que Içait voir , à quiconque raifonne y 
de ne pas comprendras dans là claffe 
âvL Luxe tout ce qui a le caraftere de 
Superflu. 

'X 

Ainsi, d'une part , l'idée elTentielte 
attachée au mot Luxe étant celle de 



at44 "fHÈÙIMË 

jouiffhnce jupcrflue ; d'une autre part^' 
J^s îcwffances procurées par les am 
ayant toutes le caraéiere de fuperfius^ 
quoique k vulgaire ne le; voye que dan$ 
les chpfes de nouv«l u(agé , U s^en&i| 
que toutes ie^ jouiHànces que nous ter 
Hons des arts , font Luxe* Or^ à rêx^ 
ceptiçm d'^un très-petit noïiibre de }oui£. 
fances^ au)u}u elles l'art n'a pu tien ajour 
ter , pajxe cfu elles ne dépendent pmnt 
des objets extérieurs^ ou parce que \eê 
objets extérieurs dont elles dépendent 
ont été formé? par la nature d'une m* 
piere propre à compleuer ces jouiflau- 
ces 9 rhonune dans Tétat aâuel de la 
ibciété n^ayant nulle jouiffance que 
J'art n'ait créée ou dans laquelle il n'ait 
enchéri fur la nature $ il s'enfuit , mal- 
gré' Topimon commune ^ que parnu 
nousià confidérer les chpfes intrinfeque* 
ment, toutes nos joûiflances {ont luxe ^ 
foit quant à la forme feulement , foit 
<c|ùiiBjt akê»^ '&iqiMatà'k ffwpc tout 
cafeaifck.;..,. ... ... : "* . t 
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D^UN côté , tout ce que nous avons au{* 
âelà de notre corps , tout ce que nou^ 
ajoutons aux premiers dons qui nous ont 
'été faits , étant luxe y d^un autre côté , 
les nations les plus puifTantes, les plus 
heureufes étant celles qui ont le plus de 
ces chofes de luxe y & les nations les 
plus foibles ^ les plus malheureufes étant 
celles qui en ont le moins ^ peut -on,' 
à s'en tenir à cette confidération feule, f^ 
défendre de penfer que le Luxe eft utilç 
aux fociétés politiques ? 

Mais , indépendamment de ce motifs 
une autre raifon toiut- à-fait décifîve fe prét- 
fente en faveur du Luxe. Tout le monde 
convient que les chofes utiles , comme 
l'annonce Tépithete qui les défigne, font 
en particulier le bien des hommes , & 
en général celm des corps politique$. 
Or les objets utiles & ceux que Ton 
taxe de luxe , quoique diftingués les 
uns des autres dans l'ufage commun , 
étant comparés par un œil plûlofophi;^ 
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que au néceflaire rigoureux, ne forment 
i£d)foluinent qu'un feul & même genre* 
Les chofes d'un genre ne peuvent, 
par une fuite de l'homogénéité des qua- 
lités qui les conftituent d'un même gen* 
re, avoir , par ces qualités , les unes un 
effet , les autres un autre. Elles ne peu- 
vent , par exemple , être les unes pro- 
Stables , les autres nuifibles à l'égard du 
même fujet. Donc il n'eft pas poflible de 
concevoir que ce que l'on nomme Luxe , 
étant du même gjenre que ce que l'on 
nomme utile , n'opère pas des effets po- 
litiques pareils à ceux de l'utile ; & que 
l'un ne concourre pas comme l'autre , 
chacun dans fa proportion , au bien de 
la fociété. 

A la vérité les chofes d'un même 
genre peuvent avoir des qualités très- 
diffemblables outre les rapports com- 
muns confHtutifs du genre fous léque'l 
•on les range; & peuvent par conféquent 
avoir des effets tout différens. L'aconft 

& 
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êc i^oirvale font l'un & Tautre du régné 
Végétal , & n en ont pas moins des pto^. 
priétés fort oppofées; 

Mais ieS effets, téfuJtdnsdeS rap* 
J5orts communs qu'ont entre elles leâ 
chofes qui forment un genre , font né-^ 
Ceffàirémerit les mêmes dans chacunô 
€es chdfes dé ce genre , quelques pro- 
priétés particulières qui d'ailleurs s'y 
tehcontrent j & de ce qu'une chofe 
produit uiï effet en râifdn des qualités 
qui lui font Communes avec toutes les 
choies de fon genre , il faut e(i doncliirre 
que touïèà les chofes de ce ^rire pro- 
duifént le même effet } puifqu'^es ont 
fert elles la caufè de cet effet j 8l qUô 
l'efficacité de cette cauife né poùrroiti 
être détruite fans que le caraftete dd 
leur genre ne le fût égalemeriti 

Les Recherches dont les firujtî; forîÉ 

"appelles utiles^ né fourniffent que desl 

thofes dont on peut fe paffef^ Leuf 

4)tincipe ëft le defîr du bien-êtreé Ces» 

/è Partiii %t 
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recherches s'exécutent par le travail. 
Elles étendent & diverfifient les moyens 
de jouir. Tous ces caraâeres fe trou- 
vent dans les recherches dont les fruits 
font appelles fuperflus. Auffi TeiFet des 
unes & des autres, à l'égard de Thom- 
me y eft-il en dernière analyfe parfaite- 
ment femblable* Les unes & les autres 
ajoutant à ce qu'il a , renrichiffent & 
lui <lonnent des fenfations agréables^ 
ou lui en épargnent de pénibles. 

Cet effet , à l'égard de l'homme in- 
dividuel , réfulte néceflairement des rap- 
ports communs que ces deux fortes de 
recherches ont entre elles. L'état de fo- 
ciété ne change point ces rapports. Par 
conféquent , de même que ces recher- 
ches, confidérées fous l'afpeft le plus 
générâlifé , n'ont pas & ne peuvent 
'avoir , par les qualités qui leur font com- 
munes ^ des effets différens les unes des 
autres à l'égard de l'homme individuel ; 
de même, l'état de fociété, ne chan^ 
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géant point ces rapports , elles n'ont 
pas & ne peuvent avoir des efFets di^ 
férens les unes dès au|:res à 1 égard <îe^ 
fociétés politiques, 

r ' * ^ 

t 
^1 ■ • 

P o UR que les chofes que Pon nonl- 
me vulgairement Luxp , & celles m^'op^ 
nomme exclusivement utiles ^ prpduifîf- 
fent les unes des eiffets effentieliemeiit 
difierens de ceux que produifent les au- 
tres fur les hommes & furies fociétés poK- 
rîques^ il faudroitque ces deux efpeces 
de chofes diflFérâïfent Tune de l'autre par 
des qualités d'une effence entièrement 
différente. Or ces chofes font abfolument 
de même nature au moral ainfi <ju'aa 
phyfîque.'Il eft impoffible, quand on les 
envifage dans leur rapport avec l'étroif 
néceffake , de découvrir dans les unes 
aucun caraftere véritablement cflentîèl 
qui ne fe trouve complettement dans 
les autres. 

En un mot, le L]ixe, à quelque 
pomt qu'on veuille le diitinguM: de 

K.1J 
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fttdle y n'eft, auffi-bteii que rutile^tottf 
amplement an fond » que la jouiflance 
des biens créés par la nature & suppto^ 
pnéÈ par l'art à notte^if^e. Pour^pioî 
ne feroit-il pas> avantageux aux Etats ^. 
Ses recherches, fes travaux , Coihme 
C&xi dont Futile eu Yohjet , étendent 
tios acuités, ndus ouvrent des refToitf- 
ces ) & multiplient nos richefles l 




/ 
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CHAPITRE VIL 

X E S détracieufs du Luxe ne itnundtnt 
" vas eux-mêmes i Us^ appliquent arbitrai* 
remets UmotLuXE^ qualifiant deLuxi 
des chofis du même genre que celles qtiili 
ne qualifient pas ainfim Examen de Uup 
feruimentp Vaines objections contre le 
Luxe. Les adverfaires du Luxe ne 
f attaquent point dansfd véritable wiive^ 
' faUté. L^àpulence&làpuijfarice dmne 
nation procèdent de fes dépehfes. ^^ 

Xj Es détr^&ems du J^uxe fembknt sV 
yçugier volontairement^ Ils n'^pelleoc 
çoint Lux^ ce cpû eiit d'un uâge ancien» 
Xt^nts im|>utations ne tonibent que fiir 
le$ recherches nouvelles; Ils ne veul^ 
^int voir que ce qu'ils permettent com- 
me ufité , comme non-repréfaenfible ^ 
left du même genre que ce qu'ils çonr 
damnent $ ni &ire réflexion que ces 
chofes qui n'attirent point leur cenrure> 

Kuj 



T.56 THÉORIE 

ont eu leurtems de nouveauté & mê^ 
ritoient alots , felon leurs principes , au- 
tant d*être taxées de luxe que ce qu'ils 
profcrivent^ , Ik ne veulent point voif^ 
que ces recherche* nouvelles qu'ils blâ- 
ment, font la fuite naturelle du perfec- 
tion^jement des arts & des progrès de 
refprit & du goût* 

. -^ ■ . < . - 
.On fe procure aujourd'hui mille 

commodités , mille agrémens qu'on ne 
{e prôcuroit pas autrefois :. parce que 
l'on fçait aujourd'hm mettre plus d'en- 
tente dans ce que^ l'on fait : on a plus 
^é finefle & de génie. Ôh bâtit pré- 
lentemént des demeurés plus'gi?andes -y 
fAùs ornées, diftribuées plus commode- 
ment que dans le douzième fiecle } par- 
'^e qu'on a Tefprit de fentir que cela eft 
roîeûx} & que les progrès des arts mettent 
en état d'exécuter ces chofes. -C'eft ainfî 
qu'on a élargi fucceffivement & pavé 
les rues fi étroites & fi faftgeufes fous 
4c règne de St Louis. 



\ 
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Les hommes ont toujours porté le 
Luxé auffi loin qu'ils l'ont pu. Le dé- 
feut de moyens ou de connoiffances les 
a fqul arrêtés. Jamais l'intention ne leur , 
a mianqw. Cela eft totit iîmple. On 
augmente fon bonheur en étendant (ei 
jouiflances. Dans tous les tems le pro- 
duit foible ou fort des travaux a été 
confommé. , fous Hugues Capet comina 
fous le règne préfent. Or fous Hugues 
Capet, par exemple , ou bien le travail 
n'équivaloir qu'à la confommation in- 
difpenfable du. travailleur & de fon maî- 
tre , quaod k travailleur en avoit un : 
ou bien il la furpaflbit. Si le travail n'é- 
qxiivaloit qu'à la confommation indif- 
penfable:, ce n'étoit.pas par fyftême 
cpi^on ne confommoit pas au-delà ; c'é-* 
toit par impoflibilité de confonnner da- 
yantagê , par pénurie. Si le travml fup. 
pafToic la confommation indifpenfâble^ 
il jen réfultoit un fonds aui ne pouvoit 
être confommé. qu'en chofes non^ndiC- 
pe«fablés , & cbnféquémment .qu!ea 

Kiv 
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Luxe d'une efpece ou d'une autre* Ca? 
la pfécifion rigqureufe qu'on doit fuivre 
en matière de ràîfonnement , n'adr^et 
point ici de milieu : les chofes font oU 
néceflâires ou fuperfluçs j ôc çf qui ef| 
fiiperflu çû Luxe^ 

Un payfan de North-HoUande ocir 
cupe une maifon bien bâtie , garnie de 
meubles j a des armoires remplies de 
linge, de bardes ^ a de Targentefie, 
une batterie de cii^fîne de cuivre j fé 
nourrit de viande & de bietre. Un pày- 
ian du Limofin habite une» inanyaire 
chaumière , n'a ni meubles ni linge ni 
bardés ; vit de châtaigne & d'eau. Voilà 
deux hommes de même nature , ayatif 
Jés mjâmetbefoins , dont lès confomm^^ 
fions font fort différentes , & qui fiibiîf^ 
tent également^ Si ççlni des de^x quf 
çonfomme le moins, a |c néceflâir^^ , 
l'jiutre a certainement toi ^ndfuper*! 
|iu. Or le payian du Limqfip a le né^ 
ç#aireVprafqu'ir^f^^^ ^'fl #9^ 
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468 enfans , & que (es pères ont vécu 
comme lui. Si vous ne taxez pas dé I^uxe 
les confommations du North - Hollan** 
dois , fur quel fondement vous appuyé*? 
re35-vous pour taxer ^e Luxe les délicat 
teffçs , les fomptuofîtés de Vhomt^ç très» 
riche ? Toutes ces jouiflances , celles 
de l'un comme celles de Tâutre , confi- 
dérées relativement à rétroknéçeflaîre^ 
font; homogènes» Nul trait ne les diftii^^ 
gue. Elles ont toutes un objet communia 
|e bien-être : objet que le NértrlToïlan- 
4pis & rhomme très-riche recherchent 
avec le même empreffement dans U 
proportion de leurs moyens réfpéOifs 
& febn que les circonftahces le leu^r 
petmeitenî^ 

Formez une fuite d'états depuis 
pelui d^ payfiin «féqui Jouît dé ton ai- 
fefiôé ,' ju^u'à^elùi de l^onibie lé plus 
^héqttt jouk (de & richéfle, enfortfr que 
^ 'gî*dations de c^tte échelle ne^fett-i 
CÇfiVîWCqti de$. dégrés o^ pçuvehf di^ 
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féréncîer ces états j n eft-il pas yrai que 
du premier de ces états au fécond , dir 
fécond au troifieme , & fucceffivement 
jufqu au dernier , les dépehfes varieront 
& croîtront fi imperceptiblement de pro- 
che en proche que , fi vous n'avez pas 
qualifié de Luxe les^ dépenfes du pre- 
mier , vous ne pourrez , en parcourant 
graduellement toute Téchelle j taxer de 
Luxe les dépenfes du dernier , fans 
ibrtir de toute analogie. Tant les dépen-* 
fe$ qui font au-delà de Tétroit néceiTaire 
ont toutes de reifemblance dans leur obn 
jet & fe confondent pleinement par-là 
les unes avec les autres. Tant elles (ont 
d'une feule & même efpece , eonfidé-» 
rées dans leur rapport avec l'étroit nér^ 
cefiaire, 

^ Si les détrafteurs du Luxe fe don- 
noient la peine de mëtâre en maiTe les 
effets de tout un peuple , de les éyalùâB 
& de les partager^en deux claffes , Tusci 
^ui comprit ce qu'ils appellent Luxe ^^ 



i& raiftre ce qu'ils n'appellent point Lu- 
xe } ils trouveroient que la valeur de ce 
qu'ils appellent Luxe, n'eft peut-être 
pas la centième p^tie de la valeur de 
ce qu'ils n'appellerit point Luxe. De-là 
ils concluroient fans doute que fi quatre-, 
vingt' dix-neuf parties d'une mafTe ne 
font pas préjudiciables à l'Etat , une 
centième partie ne fçauroit Fêtre. 

I L eft aifé de fe figurer l'état des pte^ 
mieres focîétés dans leurs commence-5 
mcïis. Le Luxe étoit alors trè§-peu de chot 
fe. Les fociétés étoient ^uffi très-foibleSf 
Suivez leurs progrès jufqu'au tems ac- 
tuel : vous verrez le Luxe s'acctoîtrç 
fans ceffe , & leurs richeiTes , leur puit 
faflce s'accroître pareillement. 11 n'y a 
pas de comparaifon à faire entre la 
France préfente & l'ancienne Gaulé 
conquife par Céiar. La Gaule y lorfque 
les Romains y pénétrèrent, nourriffoit à 
peine quatre millions d'habitans, qui 
prefque tous vîvoiént durement , vêtus 






I 



de pea\ui9 Ainsmeubtes, dans de mé^ 
éhantës matfôns formées de poteaux & 
de claies ^ la plèpart bâties au mitieu des 
boi$^ Aujourdhui la France, qui fans 
doute pourroit être plus floriffante , a 
dans fon fèin pHis de dix-huit millions 
dTîaMtans , dont un million au - mbin^ 
Jouit de la plus grande abondance & 
des délices de la vie« La-moitié du refte 
vit dans l'aifance} les plus malheureux 
de l'autre moitié font moins miférables 
que les trois quarts & demi à!t% Gaulois 
ne rétoieni:« Le pays eft le même. Les 
arts , enfans du Luxe , ont feuls produit 
là diSiNence de ces {ièçles reculés au 
nôtre. 

« ■ 

Jettsz les yeux fur la face du 
monde & pafTez les nations en revue» 
Les peuf^s oil vous trouverez: le plus 
de Luxe /ont les peuples les plus puif* 
ians. la France , T Angleterre 9 l'ItaHe 
tiennent iâns doute le premier rang 
dans r^ropej ce' font les contrées oil 



\ 
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le Luxe règne avec le plus d'éclat* Quel 
tenom de puiffance 6$ de gtandeut les 
andens peuples de l'Afie , fi fameux par 
leur Luxe , n'ont-às pas acquis! Préfen* 
tement même que l'Âfie , malgré l'effet 
^eftruâeur àes gonvememetis qui y 
font établii , coftferve encfôre quelque 
Luxej combien n'efface-t^elle pas l'A- 
fiique & rAmérique dont les malheu- 
reux habitans ne connoiffent prefque 
rien au-delà des premières néceffités d€t 
la vie ? 

I 
I 

Qtj'O» y réâéchilTe ^érieûiêment; 
En quoi côrififte ia force d'un Etat î 
N'eft-ce pas dans les moyens des par- 
dculiers? En quoi confiftent les moyens 
des particuliers ? N'èft ce pas d'une part 
dans leur indu(farie , & 4e l'autre part 
dans les biens , de quelque e^tpece quDs 
foient , acquis par «leur induûrie au^ielà 
de leur fubfiftance ? Et d'où ces biens 
. tirent-ils leur prix? D'où l'indute rcv 



,58 THÉORIE 

çoit-elle fon a6tivite ? N'eft-ce pias^ do 
goût du Luxe ? 

Ainsi, foit que l*on Ce règle par les 

démonftrations du raifonnement , foit 

que Ton veuille s'appuyet fur rautoriié 

. des faits , on reconnoîtra que le Luxe , 

loin d'empêcher un Etat de fleurir , eft 

un reflbrt fi néceflaite que fi vous le 

-fupprimez, nulle nation ne peut plus 

être heureufe ni puiflante. Il y a plus-: 

l'objet, pour lequel les hommes fe font 

réunis en fociété , eft dès-lors manqué ; 

puifque c'eft précifément ledeffeinde 

fe procurer des jouiflancôs de Luxe 

qui les a raffemblés. Parler contre le 

Luxe , c'eft parler contre la richefle, 

f aifance & les arts : c'eft s'élever contre 

les mêmes chofes que dans d'autres oc- 

; cafions on appelle en témoignage de la 

. profpérité publique. 

On objeftéque le goût du Luxe;- 
'fin augmentant les defirs & l'es confom- 
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cnatioiil de chaque individu^ fait au* 
gmenter néceffairement le prix des fa* 
laires dans toutes les claffes j que l'Etat 
«ft alors dans la néceffité de payer plus 
cher fes ftipendiaires , & que ce fur- 
hauffemeiit de dépenfe, le minant par 
-degré , finît par le ruiner. Nous pou- 
Tons aifément répondre à cela. Il eft 
très-vrm que le goût duLux^ fait au- 
gmenter le prix des falaires : mais ce 
n'efl: pas fimplement parce qu'il au- 
gmente les defirs & les befoins j c'eft 
parce qu'il augmente les richefTes, en 
augmentant l'induftrie , l'ardeur pour le 
travail , fource de prefque tous no« 
biens. Si donc, par l'exiftence du Luxe, 
le Gouvernement eft obligé de payer 
plus cher ; il a auffi de plus grandes ref» 
fources. Sadépenfe & fa recette fepro- 
portioncnt , & l'Etat gagne par le Luxe 
d'être plus heureux & plus puiflant. 

Ce n'eft point Favidit^ des ftîpen- 
-diaires qui décide de leur folde. U n'y 
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a point clé fimple fafîlier dans }|s ijtàijb^ 
pes qui ne voulût avoir le traitement 
d'un Général ^ s'il efpéroit de f obtenir, 
îl n'y a pomt de fubalternê dans les bu- 
reaux qui lie voulût avoir le tra^ment 
d'un Miniftre^ -fi l'on cônien/toit à fes 
demandes* Ce font les moyens réels dtt 
conibnunateut' qiii fixent ùl confomtoa^ 
tiôn j & ce font les moyens réels de la 
xnafie dek confommàteurs qid taxent le 
Jirix d'une denrée exiftante. I-es pré- 
tentions des flipendiaires ne peuveni 
doricî jîUiiais forcer le GouvemtmtM 
d'excéder les moyens naturels qu'il 9 
fout les payer* Si le ton général de la 
nation exige qu'on accorde uti traite- 
ment abondant à ceux que lei affaires 
de l'Etat obligent d'employer; te même 
toii annoncée que la nation eft dans une 
jelle ikuation xjU^eHc pent fownir au 
îréfojT public 4e quoi fubvcnir à cetttf 
dépenfcé 

r ' * 

y o IX A ce t[tu ie trauv€f a vrai i 

■ toutes 
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toutes les fois qu'une économie éclairée 
par k faifon , modifiée pat les circonf-» 
tances , telle enfin qu'elle doit être pour 
être fage , préfideta aux dépenfes pu- 
bliques. On n infinneta point cette aA 
fertion par ^exemple de quelques Roy au* 
rtes où femble régner un efprit de ver* 
dge î où pouf cent moutons il y à cin» 
quante bergers j où la paie des foudoyés 
n'eft pas réglée fiir là fortune générale 
de TEtât, mais fur la richeffe de la Ca- 
pitale ou de la Cour , & plus encore ^ 
fur l'incurie avec laquelle un Gouverne* 
iftènt trop abandonné kja, propre ptu- 
dence , trop sûr d'impofer à fon gré deâ 
Contributions proportionnées à fes dijHi^^^ 
pations , prodigue fes finanCeSé 

- Quiconque prdpofe un fyftêmê^' 
entend que les cbofes, auxquelles c6 fyf- 
tême doit s'appliquer j feront dans l'or- ' 
dre où elles doivent être. Si le defotdre 
prend la place de l'ordre : alors toutes 
les combinaifons peuvent manquer leuf 

/• Partie. L 
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leffet, fens que le fyftême en lui-ïnêmô 
^n fôit moins jufte. Le Luxe favprife 
la profpérité des Etats' : mais c'eft autant 
que la conftitution du Gouve^ement 
n'en àltete pas Tutile influence. Avec 
unemauvaife conftitution, ilny plus 
de plan qui foit bon. Il faut bien fe gaçj 
der, en raifonnant d'après des faits fut 
un principe politique , de lui attribuer 
des vices qui découlent uniquement de 
la forme du Gouvernement établie dans 
le pays où Ton obfèrve ces faits* 

O N commet cette faute , lorfque Foft 
impute au Luxe de rendre les hommes 
vénaux, de leur ôter par-là toutefprit 
public , & de les difpofer à la fervitude* 
Les hommes ne fe vendent que quand 
on peut les acheter. Supprimez les far 
cultes du corrupteur : ilsrefteront in- 
corrompus au milieu du plus grand 
Luxe. Au contraire, quiconque aura 
beaucoup de grâces à répandre & un 
grand pouvoir dans la main , fe les af*- 
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Servira , ibit quils s'adonnent au Luxe, 
foit qu'ils ne sy adonnent pas. Ce n'efl: 
pas le Luxe qui les rend corruptibles : 
ils le font par Jeur propre caraâere* Les 
hommes fe donnent pour du pain com« 
^ me pour de grandes fommes d'argent* 
5p. Maelius afpire dans Rome à la Royau- 
té -z il gagne la moitié du peuple avec 
les Meds qu'il diftribue^ & fans Tafti- 
vite du Sénat qui découvrit le projet de 
Mselius , les Romains , û jaloux de leut 

liberté^ Tauroient peut- être perdue dès- 
lors. 

Pareillement refprît public ne 
s'aiFoiblit généralement dans les meni- 
bres d un Etat que quand cet efprit ne 
leur apporte aucun avantage j & Ton ne 
renonce à la liberté que quand on dé- 
fefpere de la conferver. Le Luxe n'o- 
père point ces malheureufes difpofitions 
•de l'ame. Elles proviennent d'une conf» 
titution de Gouvernement où les droite 

Lij 
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du peuple & du Prince font mal com- 
jjinés pour l'intérêt commun. 

r 

t 

C'ESt auffi par méprife que l'on re- 
proche au Luxe de prendre par degré 
jun tel empire fur les efprits qu'enfin 
ceux mêmes qui s'y fentent le moins de 
penchant , font contraints par bienféan- 
jce , par raifon d'affaires de s'y livrer au- 
delà de leurs moyens , & de facrifier 
pouf .cela non-feulement le repos de 
J'efprit , mais encore fouyent les befoins 
réels ou du moins les fatisfaétions les 
plus douces & les plus raifonnables. 
Ce défordre , dont les fuites au refte 
intéreffent plus les pardcuUers que l'E- 
tat , ne vient pas de la nature 'du Luxe. 
C'eft' encore à la confHtution du Gou- 
vernement qu'il faut attribuer cet effet. 
On ne fe jette avec ardeur dans les dé- 
penfes outrées de pure oftentarion , cette 
conduite ne devient générale , que dans 
les pays où la loi fléchit fous le puiffant 
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& rfeft forte que contre le foible j où H 
feveur décide de tout} où Ton ne peut 
fe flatter de rien obtenir avec Taide feule 
de l'équité , du mérite & de la raifon ; 
& principalement où l'argent feul ouvre 
prefque toutes les portes qui conduifent 
aux honneurs , aux dignités , aux em- 
plois diftingués. On fent qu'alors ce 
lî'efl: point le goût du Luxe qui domine 
lors même que Ton parok s'y abandon-^ 
ner entièrement^ On eft entraîné par 
des motifs tout-à-fait étrangers à ce goût,' 
par des vues de vanité, d'ambition, de 
fortune} &même, en bien des cas ^ par 
la vue fimple de Te maintenir dans l'état 
où l'on, ei 

En Suiffc, en Hollande, en- Angle- 
.terre, on ne voit nulle part la difpar àte 
ridicule qui réfultç d'un extérieur fom* 
ptueux & d'une mifere inférieure. Les 
dépenfes s'y dilkibuent pks judicieufe^ 
,ment. Pourquoi cela ? Les hommes ne 

font pas là d'une autre nature qu'aiUeurSi^ 

«p • • « 
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Ils n*ont pas un difcerneroent plus ïïrt 
fur ce qui conftitue véritablement le 
bien-être $ & fi Ton relevait la dépenfé 
générale du total des habitans de eea 
contrées, & qu'on la combinât avec le 
liombre des habitans ^ on trouveroit 
qu'ils dépenfent par tête en commodi- 
tés , en fuperflu , en luxe enfin , hesp^ 
coup plus que ne font des peuples aux- 
fjuels on fe croit en droit de reprocher 
le luxe le plus déréglé. La bonne con- 
duite des Anglois ^ des Suîfi!es & àes 
JîoUandois à cet égard s'explique par 
la conftitution politique de leur pays» 
L'arbitraire ny a pas Kett. Les offices 
n'y font pas vénaux. La vigueur ^es 
loix , & la fageffe des inftitutions y dif^ 
•penfent de courir après le crédit, après la 
iréputàtioô d'être riche. On peut s'eft 
paffer parmi eux fans compromettre ni ùt 
sèreté ni fon ^avancement. En quelque 
lieu que ce foit où régnent cf autres mœurs 
avec une autre ccmftif ution de gouverne- 
fiient^ inutilement entreprendroit-ori de 
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téformer ces mœurs par la voie des ex^- 
hortations , tant que la conftitution poli^ 
tique n y fera point changée. 

Les adverfaires du Luxe fentent fi 
bien que les chofes de luxe font nécef- 
faires au bonheur des hommes & à la 
puiffance des Etats , qu ils fe gardent 
d'attaquer le Luxe dans fa véritable uni- 
verfalité. Leurs déclamations n'em-» 
braffent y comme on Ta déjà obfer- 
vé y que certaines parties du Luxe; 
quoique ces parties foient tout-4-fait du 
.même genre qu'une infinité d'autres 
qu'ils n'appellent point Luxe* 

Considérons avec ces cenfeurs Ie$^ 
chofes qu'ils qualifient de Luxe > & con-^ 
fidérons-les comme fi elles méritoient 
cette qualification exclufivemènt. Coro* 
ptons pour rien l'identité de genre que 
ces fortes de dépenfés ont avec d'autres 
qu'ils ne dei^pprouv^nt point; identité 
cependant qui devtoif mettre ces dépen«» 
fes à Tâhri de toute repréhenfion. 
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Les dépenfes que les adverfaîres dit 
Luxe condamnent, ont pour objet Tex- 
tenfion des commodités de la vie ^ la 
décoration , les délicatefles de toutes 
fortes , le fafte , les plaifirs recherchés. 
Il faut à cet égard admettre de deux 
chofes Tune. Ou ceux qui le permet- 
tent ces jouiflances, ne confomment que 
leur revenu, ou ils vont au-delà. Si 
"ceux qui fêles permettent ne vont point 
au-delà de leur revenu, ces dépenfes 
-en remplacent d'autres d'une elpece 
clifférente , qui confommeroient égale- 
jnent le revenu. Car il n^eft point quef- 
tîori ici d'épargnes. Chacun en général 
çonfomme fon revenu. I)'aillç\irs les 
épargnes ne font jamais qu'une ilagna- 
tion paifagerç* Si les an^ateurs des 
chofes que Ton taxç vulgairement de 
Luxe, ne fe renferment point dans. leur 
revenu , il faut qu'ils y fuppléent çn 
créant par le\ir induftrie des valeurs 
égales à leur dépçnfe, Les hommes ne 

fe donnent riçn pour rien Içs uns ^mjq 
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autres. Perfonne rfeft difpfé à fe fati- 
guer pour faire part gratuitement à au- 
trui des fruits de fon labeur. 

Ainsi de ces fortes de dépenfes 31 
jie réfulte nul préjudice pour TEtat p 
lorfqu elles n'excèdent pas le revenu ; 
puifqu'elles ne font dans ce cas que te- 
nir lieu, d'autres manières de dépenfer. 
Quand les fatisfaftions de ce genre ex- 
cédent le revenu , il en réfulte des avan- 
tages pour FEtat j puifqu'elles provoquent 
' ^infi d'autant plus le travail & Finduftrie 
qui par leurs prodùftions augmentent la 
maffe des valeurs & des jouiflances natio- 
nales. On peut aller plus loin & dire que 
le goût de cette forte de Luxe , lors mê- 
me qu'il ne fort pas des bornes du reve- 
nu , eft plus avantageux à la République 
que beaucoup d'autres efpeces de jouit» 
fanées. Il nourrit l'émulation. parmi les 
artiftes. Il excite les recherches , les in^ 
ventions, U accélère le progrès des arts* 

On doit en conféquence établir pour 
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maxime que Topulence & la puîflàncè 
d'une nation qui poffede un grand ter-» 
fitoire naiffent de fcs^ dépenfes^ : fiir* 
tout lorfque fe& dépenfes ont pour ob-^ 
jet les produâions nationaleSér Le tra-- 
vail èft le père de lopulence. La terre 
inépuifable dans fês dons, récompenfe 
toujours la fueur de Thomme laborieux 
qui la follicite , en le comblant de ri- 
chéffes à proportion de fes foins & de 
fes peines. Mais Fappas feul des jouit 
fances encourage le travail. L'abondan-^ 
ce des biens n'eft qu un avantage fté- 
TÎlé , fî Ton ne trouve pas à en faire un 
ùfàge qui plaife. Sans Tefpoir des fatis^* 
fa£lion$ qu on peut tirer de Populence ,' 
on ne daigneroit pas prendre la peine 
dé devenir opulent. L'aflurance ^ qu'on 
a d'échanger à fbn gré le fuperflu, eft 
ce qui crée k fuperflu. C'efl cette caufe 
a6Hve qui fertilife les champs , fait fouil* 
1er les raines, enfante les inventions, les 
découvertes & tout ce qui rend une na- 
lion' flôrifïante &; redoutable» 
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CHAPITRE VIII. 

iscirssiON' du fentiment de (juetques 

Econamijies modernes par rapport ait 

Luxe *• Un bon Geuvernemem doit di^ 

minuer fes dépenfes pour que fes fujets 

cyent duLuXE^ Cette maxime eftprè^é-- 
rabU à refprit des Loix fpmptuaires^ 

Heureux effets du Luxe. 

1 Ou TE s les fortes de dépenfes v<> 
Jontaires tournent au profit de FEtat :• 
parce que toutes provoquent le travail , 
& que la produftion fuit le travail. H 
n'y a de diiiinétion à faire que du plus 
au moins dans Tutilité dont elle's font à 
ïà République, tes plus àvantageufes 
font celles qui animetit le pltis les arts ^ 
& dont les objets ont le plus de confîf- 
teftce & de durée* 

Les différences , que quelques éço* 
nomiftes modernes veulent établir par 

* Qtjand o» parfe des Economifes iwodemes ixs^ 
cet Ouvrage , on n'a en vue que ceux dont les fencir 
tnens y font difcuté't. 



/ 



Ï71 THÉORIE 

rapport à la reprodu6tion des biens de la 
terre entre les dépenfes qui fe payent 
à la claffe qu'ils aj^ellent produSive , 
& celles qui fe payent à la claffe qu'ils 
appellent ^érile , dans laquelle ils com- 
prenant tout ce qui n'eft pas aliment 
ou matière première , font abfolument 
îUufbires. fis pofent pour bafe de leur 
iyftême qu'une fomme ,| dépenfée an- 
nuellement à la culture de la terre , rap- 
porte annuellement le double de cette 
fomme } & donne par conféquent uo 
produit net égal à la première dépenfe^ 
Ils prétendent enfuite que la reproduc- 
tion continue ^ quand on dépenfe une 
moitié de ce produit net dans la claffe 
ftérile & l'autre moitié dans la claffe 
produéHvertj^ïttais que la reproduftion 
*ft arrêtée , fi l'on dépenfe dans la claffe 
ftérile feulement un-fixieme en fus de la 
moitié du produit net. Cette idée n'a 
nul fondement* i^ Si la moitié du pro- 
duit net peut être employée fans incoii- 
vénient dans la claffe ftérile ; comment . 
un fixeme de plus qui y feroit porté > 
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pourrolt-il nuire ? 1^. Tant que le culti- 
vateur confervçra les mêmes moyens 
dont il a eu befoin pour la première 
produâion , il doit en obtenir de 
nouveau une femblable , de quelque 
manière que le produit net fe confomme 
foit dans la clafle produ£Hve , foit dans 
la claffe ftérile* 

Ce produit net cft le produit d'une 
terre , défalcation faite des avances an- 
iiuelles qu'exige la culture. Les avances 
annuelles , fuivànt ces Auteurs , com- 
prennent la nourriture du bétail , la nour- 
riture' du Colon , £es gages , les profits 
de l'Entrepreneur y l'entretien des inf- 
trumens ruraux , les intérêts des avances 
primitives , fur le pied de dix pour cent# 
La défalcation des avances annuelles , 
ainfi compofées , . embraffe non-feule^ 
ment toutes les avances pofitivement né- 
ceflaires à la culture pour une année , 
mais encore toutes les fommes néceffaî- 
res pour l'aflurer à jamais : vu que l'in- 
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térêt des avances primitives , for le jîîe^ 
de dix pour Cent, fufiit , & même avec 
|M:ofit, pour r^abtir 'ces av^ces à 
mefure qu'elles dépendent. Le ibrt du 
produit net n'importe donc pas phyfique* 
ment à ia reprodu^on } 

Ce revenu net , à quelque pro* 
Ipriétdre tju'il apparent , pounroit être 
livré efi denrées. Que le propriétaire y 
afiamé comme un autre Eréfîâhon p 
iconfomipe feul ces denrées , ou qu'il l^ 
partage avec une troupe «le gens à foç 
choix , ou q^e par bizarrerie il les brûle s 
^ans l'un ou l'autre de ces cas il eft évi" 
dient que la terre n'en continuera pas 
looins depTiodùire annuellesïent le ^lème 
fevenu net ; puifqu'ellie a confervé les 
freflbrts de fa fécondité , qi|| font les avan- 
«es a»Bs«Ues du cultivateur. 

Cela pofé r comment ce revenu net ,' 
dépenfé dans la claflè ftérile au profit 
d'ouvriers a£tifs , inteiligens, qui ren- 
dent des ouvrages pour le pain qu'on- 
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ïenr^donne > ntiiroit-il plus à k repro* 
duôion que s'il étoît confommé par des. 
jfeinéans ou rédiit eô cendre i 

Ce que les écrivans dont nous par*. 
îons difent de la néceflité du retout 
à la terré de tout le produit de la 
terre , eft abfolument faux ^ non - feu- 
lement à s'en tenir à la lettre de lent 
expteffion , mais encore à confidérer 
ridée qu'ils ont voulu exprimer. NuEe 
partie des produits delà terre n'y retouï* 
«e , fi ce n'eft en fomierv On ne Éait 
lifage des biens de la terre qu'en les con* 
fommant. Le fort de ce qui eft porté à 
ia claffe produâive eft à cet égard par- 
faitement femblable au fort dç ce qui eft 
porte à la claffe ftérile* Les dépenfes 
prifes for le produit net & payées à la 
claffe produâive , ne peuvent tourner au 
profit de la produétion qu'autant que le 
cultivateur , au lieu de les emj^oyer en 
confommations de plaifir , les applique 
à de nouvelles cultures. Les dépenfos 
égïdement prifes fur le produit net & 
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portées à la claffe ftérile * économîfées & 
appliquées de même , auroient le même 
efièt. Ainfi , nulle diiFérence à faire 
par rapport à la reprodudlion entre une 
dépenie & une autre. 

Pour conftituer une différence entre 
les effets du Luxe de fubfiflance & ceux 
du Luxe de décoration , ces économifîies 
mettent en fait que Us dépenfes des riches 
étant tournées du côté de lafubfijîance ,fou- 
tlennent le prix des produBions de la nml- 
leure qualité , & par-là entretiennent par 
p-adation le bon prix des autres produt- 
tions à davantage du revenu territorial» 
Rien de plus erroné que cette propofi- 
tion. La concurrence pour les vins ex- 
quis , par exemple , diminue la concur- 
rence pour les vins de moindre qualité ; 
& par conféquent le renchérifTement des 
grands vins n'influe pas avantageufement 
fiir le prix des vins communs. Ainfi ,; 
la concunence pour les produâions de la 
meilleure qualité, loin d'améliorer le re- 
venu 
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Venu tètritorial tourne à fon préjadidei 
Car la maffe dés produ6tiôns de qualité 
commune a ufteî valeur bien plui confî- 
dérablë que la ifiafle des ptodùâîons dé 
qualité fine. Ceft la concurrencé tour-^ 
née vers les prdduftiôiis communes qui 
doit donner le plus graild revenu terri- 
torial. Or j le Luxe de décotatiôft pro-^ 
duit cet effet en multipliant infiniment lesJ 
petits cônfommateurs ^ au lieu que lé 
Ltixé de fùbfiftance diminué leûrhôài^ 

Ce qtiî féfiilté dii Luxe autre que tê^ 
lia de fùbfiftance , toutes les fois qu'il fé 
fatisfait pat des acqtiifittbhs de cHofèâ' 
itationnaleâ , eft que , fi lé revenu d uiië 
nation , étant potiflé à fa plus haute Va-^ 
leur, fufïit pour foùtèhir dans Tabori-» 
dandé tih million d'hommes adonnés à là 
bonne-chere , ce Luxe attirera on ietà 
Croître dàiis cette riatioiï un plus grawd 
nombre de millions d'homjnès qui vivroirf 
très-fdbrementi 

/« Partici M 
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Il refaite auffi que le très-grand nom- 
bre dans cette nation ftra pauvre en 
matières premières par relation , en ce 
qu'y ayant beaucoup plus d'habitans 
dans le pays que la terre aen peut fou- 
tenir dans labondance , il faudra que les 
jpuiflances du même fonds fe parta- 
gent en un plus^^and nom|;)re d'indi- 
yidus. 

Mais dans cette même nation dont 
le revenu territorial peut foutenirdans, 
l'abondance un million d'hommes par 
exemple , & chez qui la population s*efl: 
accrue à la quantité de quatre millions 
d'hommes par le Lvpce , autr^ que ce- 
Ipi de fubfiftance ^ il eft à^ remarquer 
qu'en compenfation de ce que le? jouif- 
fances d'un cçrtain genre fopt pljjs par- 
tagées 5 il y a les ^ouiffançe^ nouvelles 
de tout^ genre qui naifleot de l'indwftrie 
des trois millions d'homme? ftryçnus: 
jouiflances telles que pantîi.Ies quatre 
millions qui compofent c^e iwtion lu- 
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jcueufe , il y en a peut-être un million 
qui vivent par -là beaucoup plus heureu- 
fement que, ne vivoit fur le niéme terri- 
toire Tunique million de gourmands fup- 
pofés : jouiffances telles que la puiflan- 
ce de cette nation en eft augmentée ; , 
puifqu'il eft confiant qu'un Etat eft moins 
fort par la mafTe des produftions qu il 
poffede , que par.l'ufage qu'on en fçait 
faire. 

Il réftilte encore que , fi la population 
d'un Etat ne fait fa puiffaiice qu'autant 
qu'une partie de cette population peut 
être détournée de fon emploi fans nuire 
à la reprodu6tion , on a par le Luxe 
une plus grande quantité de nationnauj^ 
difponibles que l'on peut eh les retirant 
des arts les moins utiles , & par confé- 
quent j fans nuire à là reproduôion , 
employer à la guerre 9 à la mari- 
ne y &C. 

léE bien d'un Etat demande donc que 

Mij 
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le Gouvernement favorife le Luxe , notf 
pas en en donnant Fexemple ; mais en 
accordant la plus grande liberté à Kn- 
cluftrie du travailleur & à la fentaifie 

V 

jdu confommateur , & fùr-tout en dimi- 
nuant les dépenfes publiques autant 
qu'une économie bien entendue le.per- 
met pour laifler à fes fiijets le moyen de 
faire des dépenfes de Luxe. Les dépen- 
fes du Gouvernement qui vont au-delà 
de ce qu'exigent la majefté dif Trône , le 
maintien de l'ordre public & le bien de^ 
affaires générales , fe prennent fur le 
peuple fans lui rien donner en échange. 
Elles le plongent dans le découragement 
fSc dans l'impuilTance. Les dépenfes 
(des particuliers en leur procurant des 
jouiifances les animent mutuellement au 
travaU j & le travail , «apportant Tabon- 
(dance des chofes ufuelles & confom- 
mables , enrichit l'Etat en même temps 
qu'il rend les fujcts heureux. Le Luxe 
4u Gouvernement ( c'eft-à-dire , toutes 

^épenfes ^tes pour un objet |,nutile a^ 



D U LU X £• |8| 

bien de l^Etat , & toutes dépenfes por- 
tées plus liaut qu'elles ne pourroient 
l'être , lors même qu'elles regardent un 
objet utile ) eft deftrufteur : il anéantit 
l'émulation & les moyens* Le Luxe des 
particuliers eft fécond. Il excite l'iij- 
4uftrie & multiplie les produ£HonSt 

C'est cette maxime falutaîre qu'il 
faut iubftituer aux loix fomptuaires : 
loix ineptes , qui liant les l^tas de l'indi- 
gent , rendltnt la fortune du riche inur 
tile , foufileroient la ftérilité fur les ter- 
res & fur les efprits , fi d'elles-mêmes 
•elles ne tomboient pas en défuétude. Nul 
fyftême ne peut affurer davantage le 
bonheur des fujets & la profpérité de^ 
Etats , qu'un fyftême qui donne la plus 
grande énergie au reffort le plus capable 
de développer les facultés de l'homme, 
& de mettre à profit tous Içs trçfofs que 
la terre nous ofire. Il n'eft point de 
principe plus digne d'être adopté par un 
Souverain .^ foit qu'il n afbire qu'à fç 
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rendre puiflant , foit que pénétré de la 
connoiflance de tous fes devoirs , il fe 
regarde comme un fidèle adminiftrateur 
qui doit répondre à la confiance dont il 
cft honoré , ou comme un père de fa- 
mille qui veut le bonheur de fes en- 
fans. 

C E goût du fuperflu , goût né avec 
.nous y qui nous a fait quitter les bois , 
quels heureux effets n'a-t-il pas opérés 
fur le globe ! confidérez-èn le fpec^acle. 
Dans les pays où le Luxe eft connu, vous 
voyez une immenfe quantité de villes , 
«ne innombrable population , de vaftes» 
champs cuhivés qui rapportent de riches 
moiflbns : par-tout la fubfiftance eft af- 
fûtée : l'ordre règne & la nature eft em- 
bellie* Dans ces contrées que d'arts , 
que d'inventions , que de chofes à Tuia- 
ge des hommes ! Quelle puilTance & 
que de j^hiffances les peuples ont trou- 
vées dans le 'produit c^e Jeurs travaux \ 
U^ font les dominateurs du inonde j & 
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c'eft chez eux que ITiumaine nature 
atteint le plus haut degré de bonheur 
dont elle foit foit fufceptible. Au con- 
traire dans ces climats nouveaux , où 
rinduftrie de Thomme encore envelop- 
pée lui laiffe peu d'a6Hvité pour le 
fuperflu , les meilleurs fols n'of&ent que 
des déferts fans bornes. La nature n y 
préfénte qu'une fcene informe. Ses ri- 
cheffes éparfes pêle-mêle sy perdent 
dans la con^fipn. L'efpece humaine 
errante en petit nombre dans les forêts , 
foumife aux rigueurs des faifbns , livrée 
fouvent aux horreurs de la difette , eft 
dans fes plus heureux momens obligée 
de combattre pour fa fubfiftance avec 
tous les animaux. 

Fin de la première Partie. 
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TRAITE 

Dans lequel on entreprend d^ éta- 
blir que le Luxe ejl un ref- 

fort non-feulement utile , mais 
même indifpenfablemtnt nécef 

faire CL la profpérité des Etats. 

■ ■ ' ; ' , ■ 

Le fuperflu > chofe très-néce0aire. 

yolt^ Mondain. 

SECONDE PARTIE. 




««- 



),M. DCC. LXXL 



Hlti^^'ir^'^^ir^^^'^ir^^^^i^'^^^*^^^ 




THÉORIE 

DU LUXE. 




SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

La profcripdon exacte du LuXE ramené-^ 
; r^t à l'état primitif; cet état e^ très-in- 
férieur à Pétat de civiiifation ,• les adver- 
faites du LuXE, qui établiffent des chofes 
de Luxe &■ des chofes de non Luxe , 
nom nulle règle pour appliquer raifon- 
nabUment Uurfyfième. 

^^^^% ^ ^ ^ ^"^ déclament contre 
I \^ X ^e ^^^^ "^ ^^ doutent pas 
1^1 que de conféquence en con- 
féquence leurs principes rameneroient 
//. PartiCé ■ A 
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à rétat primitif. On ne peut attaquer 
aucune des chofes que Tatt produit 
à Tufage des hommes , qu'avec des rai- 
fons qui militent également contre tou- 
tes ces chôfes. Affurément Popiniôn 
des advérfaires du Luxe n'eft pas que les 
hommes^ gagnerôfent ^ vivre en Sauva- 
ges ifolés. Le fort d'un Orang-Ou- 
tang * n'of&e rien qui foit capable de 
tenter. 

L A conduite unanime des hommes 
qui dans aucun pays ni dans aucun temps 
ne fe font bornés aux préfens fpontanés 
de la terre ; la répugnance extrême que 
tout individu civilifé , médiocrement 
fortuné , fentirôit , je ne dis pas Ample- 
ment pour la vie purement fauvage , mais 
même pour la vie des Sauvages réunis 
en corps de nation , quoique ceux-ci 
connoiiFent des douceurs ignorées des 
hommes ifolés j tout cela démontre que 
Fétat primitif, fuffifantpour conferver Ve- 
xiftence, eft incomplet pour le bien-être. 



^fc»— — Il » —— ^WP 



^ Ou homme des bois. 
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A la vérité quelques Coureurs de bois 
Anglois & François , habitués par la 
néceflité des çirconftances à la manière 
de vivre àss Iroquois & des Hurons , 
s'y font enfin fixés par choix. Au con- 
traire , aucun. Sauvage na pu jufqu'ici 
s'accommoder de nos mœurs : les effais 
qu'on a faits pour les y plier n'ont jamais 
réufli fur aucun individu pris en particu- 
lier. Seulement la communication fré- 
quente avec les Européens a produit à 
la longue de légers changemens dans les 
nations les plus nombreufes. Il naît 
de-là une induftion , ce femble , affez 
forte î fçavoir , que notre état n'a pas 
réellement les avantages que nous 
croyons. Ces faits doivent néanmoins 
s'expliquçr autrement. 

Les Coureurs de bois Anglois- & 
Françoîs,qui fe font fixés à la manière de 
vivre des Sauvages , perdoîent peu à fe 
fépârer des Européens parmi lefquels ils 
jouifîbient de peu d'avantages. Ils ga- 

Aij 
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gnoient de n'avoir plus fous les yeux des 
objets de comparaifon capables de leur 
rendre leur fituarion plus déîagréable* 
On pourroit encore avec vraifemblance 
attribuer à une certaine fingularité de 
caraftere le parti qu'ils ont pris : car les 
exemples en font très-rares. A ces 
confidérations il s'en joint une autre plus 
profonde , plus philpfophique , qui rend 
également raifon &' de leur conduite & 
de l'éloignement que les Sauvages ont 
pour vivre parmi nous : fans qu'on ait 
fujet d'en rien conclure contre l'état de 
civilifation. 

L'esprit plus développé chez les 
peuples civilifés acquiert une foupleife 
qui rend les hommes propres à s'accou- 
tumer à tout } au lieu que l'ignorance 
profonde des peuples Sauvages ne leur 
permet d'admettre que difficilement des 
idées nouvelles , quelque voifines qu'el- 
les foient de celles qu'ils ont déjà ; & 
rend leur cerveau tout-à-fait inacceffible 
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à des idées éloignées de leurs concep- 
tions ordinaires. C'eft faute d'efprit 
qu'ils rejettent nos ufages : comme on 
voit parmi nous des enfans de bonne 
famille ayant en partage un efpritgrof- 
fier , refufer des profeffions douces & 
diftinguées & fe vouer à la condition 
de Soldat ou à d'autres vacations dures 
& peu relevées. Il faudroit une fuite 
de générations & des fiecles d'exemples 
& d'inftruftions bien ménagées pour 
amener ces peuples pied-à-pied au point 
d'apprécier nos mœurs. Alors , fuffifam- 
ment éclairés, ils les préféroient aux leurs. 
L'hiftoire même des» Nations Sauvages 
en fournit la preuve. Quelque peu 
avancées qu'elles foient vers la civilifa- 
tion parfaite , il ne s'en trouve aucune 
parmi elles qui ait reculé d'un pas : il 
s'en faut beaucoup. Celles que les 
guerres ne détruifeot pas s'étûdiènt fui- 
vant leurs Êeûltés à augmenter le petit 
nombre de commqdités qu'elles connoif- 
fent j & lorfqu'une nation , pourfuivie 
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avec acharnement par une nation plus 
puiffànte , eft obligée de fe difperfer , les 
individus qui la compofent ne rentrent 
point dans Fétat primitif. Ils cherchent 
d'autres nations qui veuillent bien les 
adopter» 

E N effet , qui n'avouera que , fi la 
fimple exiftence eft un bonheur , i:'eft 
le feul que connoiffe le Sauvage qui n'eft 
que chaffeur : bonheur acheté par des 
fatigues extrêmes , par une inquiétude 
toujours renaiflante fur la fubfiftance , 
par les foufFrances que caufe l'intempérie 
des faifbns j bcftiheur enfin qui ne 
peut fiiffire qu à la plus grofliere ftupt? 
dite» 



<^ 



L* H o M M E civilifé , à le prendre 
même dans les dernières dafies de la 
fociété , dès que fon travail lui fournit 
fes befoins , a moins de détreffes & 
paffe des jours moins triftes que l'homme 
3auvage. Dans tous les climats les 
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hommes , qui vivent errans en petites 
bandes , portent fur leur face F^mpreinte 
de Tinfortune* Les peines excefliv^s 
dti côtps , les craintes continuelles froif* 
feht , pour ainfî dire , leurs traits. Cei 
hommes font laids , totit en etdc annonce 
la mélanciholié & raccablemeht, Uaf^ 
peft quils préfentent eft un fur garant 
de leur mifere. La douleur , la fatisfac-»- 
tion , toutes les afFe6Hons de Tame fe 
peignent fur le vifage , & même dans 
toute rhabitude dii corps. Elles n'y 
laiiTent qu une trace paffagere , lorfqu'el- 
les font paflageres. Si le fentiment eft 
permanent il donne aux traits une confi*. 
guratîon durable j & le taraftere qu'il 
imprime fe tranfmet de génération 'ert 
génération d'une manière toujours plus 
matqu€fe,quand la fituàtiôn des individu^ 
ne change pas. Comparez les "traits 
des riches de nos villes avec les traits 
des pauvres de nos campagnes , la 
forme humaine dégradée dans ceux-ci , 
embellie dans ceux-là ^ manifefte au 
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premier coup d'œil la différence de leur 
fort. 

U H o M M E , doué d'une intelligence 
qui fe développe peu^à-peu , & plus ou 
moins fuivant les circonftances^ remplit 
les vues dans lefquelles il a été créé , 
lorfqu'il applique cette intelligence à fe 
procurer une vie douce & agréable.' 
Il vit feul & comme les brutes, tant qu^il 
ne peut pas faire mieux. U découvre 
fucceffivement l'ufage qu'il peut' faire 
des chofes qui l'environnent. Il les 
employé , & tend fa condition meil- 
leure. C'eft ainiî que les Caftors vi- 
vent folitairement dans les bois quand 
des obftacles s'oppofent à leur inftinfl:. 
Mais fi rien ne les contrarie ils fe réu- 
niffent fous les eaux , & s'empreffent de? 
conftruire des cabannes. 

Rappeller les hommes à l'état 
primitif , ne feroit les rappeller ni à une 
meilleure fituarion ni à leur deftination 
naturelle. Le Luxe des nations civili- 

fées 
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l^es eft tout autant dans la nature que 
les mœurs fauvages j puifque le Luxe 
ptocede néceffairement de Tintelligence 
inhérente à Torganifation de Thonime. 
L'état de Sauvage eft un état comment 
çant & imparfait* L'état de Luxe eft 
un état plus avancé , moins incomplet. 
Regretter Tâge où les hommes vivoient 
nuds , & fe nourriflbient de chaffe & de 
fruits agreftes , c'eft fe plaindre qu'ils 
ayent ufé de leurs avantages , & que 
négHgeant les dons du génie qui leur ont 
été faits , ils ne fe foient pas reftraints au 
fort des animaux dépourvus d'entende- 
ment. Une penfée fi faufle ne peut 
jamais venir qu'à l'efprît d^un mélancho- 
lique égaré dans fes rêveries , ou d'un 
charlatan qui s'àbûfe en s'efForçant d'a- 
bufer lès autres. La magie du ftyle 
leplusimpofant, employée dans ces der- 
niers temps en faveur de cette opinioii 
par un Ecrivain qui s'eft dévoué aux; 
fophifmes les plus étranges , n'a pas fait 
de profélytes. 

//. Partie. B 
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Quand il feroit auffi vrai qu'il ne 
Teft pas que les ans , comme des Philo, 
fophes Tout dit, en ajoutant auxbefoins 
ides hommes , ont augmenté leurs peîr 
nés } il n'en feroit pas moins abfurde de 
vouloir rappeller les mœurs Sauvages. 
Car enfin il faut toujours partir du point 
où font les chofes. Le retour à l état 
Sauvage eft entièrement impraticabk 
pour les nations civilifées* 

Aussï les adversaires du Luxe ne pré- 
tendent-ils p>oînt ramener le genre hu- 
main dans les bois , ni le dépouiller des 
fruits de fon induftrie^ On ne leur 
impute point ce ridicule deffein. C'eft 
à leur infçu que leur fyftême mené 4^ ce 
terme. Ils admettent les vêtemens., 
Tapprét des alimens & une infinité de 
chofes iemblables. En cela même le^r 
façon ,de penfer eft tout-à-fait inconfé- 
quente , deftituée de principes & ians 
nulle notion diftinfte. Le plus fimple 
vêtement , le moindre apprêt des aii- 
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lïïens, font inconteftablement du Luxe à 
la rigueur du terme , entendu comme 
l'analogie & la chaîne des idées côndui- 
fent ncceffairément à l'entendre* Dès 
qu'ils admettent l'ufage de fe vêtir, celui 
de cuire , d'affaifonner les nourritures p 
& mille auttes recherches , ils approu^- 
vent donc un certain degré de Luxe 
comme raifonnable , & feulement ils 
réprouvent ce qui pafle ce degré j enforte s 
qu'ils n'appliquent le mot de Luxe qu^ 
cet excès. Or , où eftiment-ils que 
l'excès commenc*& de quelle manière 
le caraftérifent^ils ? Comment établif- 
fent-^ils des difHnftions d'efpece entre des 
chofes abfolument de même efpece ? Sur 
quoi décideront-ils que telle chofe eft 
Luxe , & que telle autre ne l'eft pas } 

S I je puis , fans Luxe , me couvrir 
de peaux de mouton fîmplement pat 
fées & taillées dans une forme qui con- 
vienne à mon corps pour m'en laifler les 
jpK)uvemens libres j fi je puis de même , 

Bij 
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fans qu'on me reproche aucun Luxe , 
pouffer mon induftrie plus loin > & me 
fabriquer un vêtement avec la laine grof- 
fierement filée de cet animal } mérite- 
je d*êtrç taxé de Luxe , lorfque , perfec- 
tionnant ma filature & ma fabriqué , je 
m'habille d'une plus belle étoffe ? Je ne 
fais en cela qu'ufer de mes moyens & 
de mon intelligence pour remplir le 
mieux qu'il m'eft pôflible une intention 
que l'on approuve , qui eft celle d'être 
vêtu. Dès qu'on me permet de mettre 
le moins du monde fart en ufage pour 
tne procurer une jouiffance quelconque, 
fur quels principes m'interdiroit-on de 
déployer tout l'art dont je fuis capable ? 
Dira-t-on que l'habileté de Texécution 
conftitue le Luxe ? 

S I je puis fans Luxe employer à me 
vêtir la laine d'un animal , je puis , 
fans encourir de reproche , employer 
pareillement la dépouille de tout autre 
animal & toute matière converfiUe en 
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vêtement , poil-de-chevre , lin , coton , 
foie. Ces matières ont le même r^ng 
dans la nature. Dès qu'elles font à ma 
portée , je puis indifféremment m^en 
fervir félon mon difcernement ou ma 
yolonté. Aucune n'a plus qu'une au- 
tre intrinfequenient un caraftere de 
Luxe. II en eft de même de toutes 
Içs chofes que j^applique à mon ulàge. 
Le genre de la matière que j'employe 
1^ fait pas que la chofe foit par- là plus 
fufceptible d'être taxée de Luxe. L'or ^ 
Iç plomb , les diamans , les cailloux , 
fpnf des produ6Hons de la terre intrinfé- 
quement égales. Mon choix eft re- 
préhenfible ou ne Teft pas , . fuiyaj)t que 
Içst qualités de ^ matière choifie répoij- 
dent ou ne répondent pas à mon inten-* 
non. Il n'y a ,pas d'autres règles eii; 
confidérant les chofes d'une çMQiere. 
^olue# 

Ainsi, dès que Ion ne taxe pas de 
hme. Tvfage d'une commodité., la for- 

Biij 
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me la plus recherchée qu'on lui cîonne , 
ni la matière qu'on y employé ne peu- 
vent , abftra6Hon faite de toute relation , 
lui mériter cette imputation : puifque 
toutes les matières font en elles-mêmes- 
égales , & que ce ne peut être un Luxe 
de faire de fbn mieux ce que Ton fait. 
Dans les vrais principes le Luxe confifte 
à fe fervir d'une chofe dont on peut" 
abfblument fe pafTer, Ne .regardeÉ**^ 
vous point comme Luxe Tufàge d une* 
diofe dont on peut fe pafler ? Dèflors 
vous ne pouvez plus acculer de Luxe la 
recherche dans la forme.de cette ehofe- 
lîidans le choix de la matière dont elle eft 
fabriquée. Car évçrtutrfoninduftrie pour 
rendre cette chofe auffi commode & 411S 
agréable qu'il eft poflible ^ c'eft jagir 
ijonféquemment. La raison di6ke de faire^ 
^forte qu'une commx^xïté cjueitousvoû-i'- 
Ions avoir foit auffi complette qu'il eft çft 
notre pouvoir de k faire% 

Xes ennemis du Luxe ne peuvent 
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tféttC trouver L'excès qu ils blâment ni 
dans laponne dp la chofe ni dans la ma- 
tiere qu'on y employé , tant qu'ils con- 
fîderent 'cette chofe hors de toute rela- 
tion. Ils n'inculperont point de Luxe 
les Péruviens parce qu'ils cimentoient 
d^or fondu leurs bâtimens , ni les Chi- 
nois parce que cbez eux les gens d'un 
moyen état font vêtus de {oie , & que 
leur vaiffelle commune eft de porcelaine. 
Il faut qu'ils fe rabattent fur ta rareté des 
chofès , fut le prix qu'elles coûtent , for 
les facultés des particuliers , for leur 
rang : c'eft-à-dîre , fur des élémens va^- 
gues , fur des bafes variables , arbitrai^- 
rés 3, & même tout-à-fait incertaines. 

Une denrée eft rare aujourd'hui : 
elle devient commune avec le temps 
jpar les foins qu'on prend dp la multi- 
plier. On paye clîérement une inven- 
tion dans fa nouveauté r on Tacheté ew- 
feite à vit prix , lorfqu'un grand nombre 
dirouvricFS s'adonne à travaillet darïs ce 

Biv 
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genre* Cette denrée , cette invention , 
fera donc un Luxe dans uii temps , & ne 
le fera pas dans un autre ? Mais lorfqu on 
taxe de Luxe ceux qui fe procurent ces 
çhofes , fur quoi fe détermine-t-on ? 
n'eft-c^ pas fur leurs facultés ou fur leuç 
jrang ? 

. A regard des facultés: quy at-ilde 
plus mobile , de plus inconnu que les 
facultés d'un particulier ? Qu y a-t-il de 
plus verfatiie que l'emploi de ces facul- 
/tés ? Vous taxez de Luxe, un homme 
^qui fait des dépenfes d'un certain gen- 
re , parce que vous ne fuppofez pas qu9 
ia fortune admette ces dépenfes* Ce- 
pendant elle les admet : elle eft plus 
çonfidérable que vous ne penfez : ou 
bien, cet homme épargne fur des objets 
iur lefquels vous n^épargnez pas j il fe 
met par-là en état de fe (atisfaire fur les 
objets que vous condamnez. Dans l'un 
ou l'autre cas vous l'inculpez malà-pro^ 
pos. Quand un homme fait des d^ 
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penfes de Luxe , il eft prouvé par le 
£ait qu'il a pour le moment au-moins le 
moyen de les faire. U eft fans repro- 
che fi ces dépenfes ne portent point 
atteinte à fon bien-être. Détériore-t-il 
par-là fes affaires : alors ce n'eft point 
fon goût pour le Luxe qui doit lui attirer 
le blâme : c'eft fon inconduite. U en 
courroit un pareil blâme quand il fe dé-^ 
tangeroit par toute autre forte de dé- 
penfes , ou même par la pareffe. Tout 
ie réduit pour ceux qui fe ruinent par le 
Luxe , à la faute qu'ils font par rapport 
à eux-m^ihes de dépenfer plus qu'ils ne 
devroient. La manière dont ils dépens 
fent plus qu'ils ne devroient aggrave 
peut|||tre leur faute au moral Mais 
cette faute plus ou moins grave par rap^ 
port à eux-mêmes , eft nulle par rapport 
à l'Etat , feul point dont il eft ici quef» 
non. 

A l'égard du rang : outre que Torgueil 
établit arbitrairement plus de daâes que 
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le bon otdse de la fociété n'en exige , 
plus que les loix n'en conftituent^ il fem- 
ble que la dignité n'autorife pas à fe per-» 
mettre des ehofes qui pourroient deve* 
nir pour les autres d'un mauvais exem- 
ple j & que par conféquent fi une chofe 
eu Luxe pour le commun des haHtans^ 
le tang de celui qui fe la permet , ne 
doit pas lui ôter cette qualification* 
D'ailleurs l'ordre des rangs vgrie fiiivanfi 
mille circonftances* La politique du 
Prince , fa fiantaîfîe , celle du public , 
élevé & rabaifl!e tour-à-tour & des par^ 
ticuliers & même toute une claffe de 
citoyens. Ce qui étoit Luxe pour ces 
perfonnes avant leur faveur ceiTe donc 
alors de l'être , & redeviendra Lusifrj^our 
elles quand le moment de leur faveuc 
fera paffé^ 

Que penfèr d*un fyftême qui ne 
porte fur rien de fixe , fur rien de géné- 
ral ^ & qu'on ne peut jamais être fur 
d'appliquer à propos* N'a-t-il pas toit» 
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tes les marques qui caraftérifent des 
idées fuperficielles , confufes & fans juf^ 
teffe. A en juger par cela feul , un 
pareil fyftême peut-il être jamais une 
règle de politique ? Combien plus n'eft* 
il pas àrejetter , quand on réfléchit que, 
pour l'admettre un moment , il faut 
faire violence à fa raifon , & recon- 
Âoître gratuitement des diftinftions de 
Luxe & de non - Luxe entre des cho- 
{es qui font au fond abfolument de même- 
éfpece , qui partent du même ^ efprit &' 
qui, ftriftemënt parlant, ne font pas 
plus néceffaires les unes que les'lau-/ 
très ? 

' P xTi S (î u E toutes les- jouiflances^ 
dues aux arts font au fond également de 
Luxe , ou fi ô A l'aime mieux , font de la^ 
même efpece ,. du même caraâère ," 
ont le même motif pour origine , pro- 
duifent toutes le même effet général qui 
eft de donner des. fenfetions agréables 
cfa d'en épargner ^q pénibles j^ ne fom-î - 
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mes-nous pas en droit de conclure mal-* 
gré les déclamations des rigoriftes , qu'il 
n'y a point de différence à faire entre 
ces jouiflancess, ni au moral ni au polid* 
que } & qu'elles ne peuvent être chez 
les partïculierspluspréjudiciables au bien 
public les unes que les autres. 

Vainement diroit-on que Fétat 
des chofes introduit par la formation des 
grandes fociétés & parle progrès même 
des arts oblige de diilingaer ces jouiA 
iances , & de qualifier les unes de néccf^ 
[aires ^ les autres de fuperfites. 

è 

Il eft bien vrai que l'état préfènt 
4e la fociété nous 6te les moyens de 
trouver notre fubfiftance dans les dons, 
ipontançs de la terre , & que non-feulc-i 
ment il nous oblige de prendre notre 
néceflaire le plus étroit dans des produc- 
tions de l'art ^ mais même qu'il nous cônfî 
titue un néceffaire fa^ce^ ou fî l'on veut 
d'habitude devenu psr la coutume & 



li^ar les circonftances j prefque auffi iiu» 
péiieux que s'il étoit naturel 

y ENSUIT-IL de-là que le vrai né- 
ceffaire dans Tétat de fociété , & à plus 
forte raifon le nécefiaire fa6Hce , en 
quelque cercle qu^on le circonfcrive , 
foit fourni par des inventions éihanées 
d'un efprit différent de celui qui nous a 
conduit à des joxiiflances plus recher- 
chées ? Si ces inventions qui fournie- 
fent le néceflaîre dans l'état aâuel ont 
élevé l'homme au-deflus de Tétat primi- 
tif 5 ont rendu les fociétés *puiffantes , 
pourquoi ne voudroit-on pas reconnoî- 
tre que les inventions qui portent les 
jouiffances plus loin , étant de la même 
cathégorie , procédant du même efprit , 
produifant le même effet général , con- 
tribuent pareillement pour leur part à la 
force , à la profpérité publique ? 

L E néceffaire tel qu'on prétend Tai^ 
iigner pout chacun félon fon çtat ^ efl 
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tellement d'opinion , eft fi peu fondé fîif 
les befoins naturels de l'homme , en un 
mot eft fi improprement appelle de ce 
nom , qu'il varie à l'infini , non-feulôment 
d'une clafle des habitans d'un Royaume 
à une autre claffe ; mais encore d'un indi- 
vidu d'une claffe à un autre individu de 
^ même claffe. 

Cette différence dans la compofi- 
tion de ce que l'on appelle habituelle- 
ment le néceffaire : différence que Ton 
établit fiir des convenances , fur des 
relations , ^adminiftrç une preuve fen- 
iîble de l'identité de genre qui fe trouve 
entre le fuperflu & ce néceffaire pré- 
tendu. Cette identité fubfîffe conftam-- 
ment entre ces chofes, quoique l'état 
de fociété demande qu'on les dîjftingue. 
Elle eltinadmiflible parce qu'elle eft fon- 
damentale , abfolue ; & la diftinftion ^ 
introduite par Fétat de fociété n'étant 
que relative , s'éclipfe devant elle^ 

D'aillé u RS perdons de vue l'état 

I 
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prîaûtif, & reconnoiflbns pour tin mo^ 
ment que , dans l'Etat où nous vivons, 
il y a une différence eflentielle entre le 
fuperflu & le néceflaire , quoique l'un 
& l'autre foient donnés par lesarts. Que 
gagneroient à cela les antagoniftes du 
Luxe ? 

Le dernier point, auquel unhomme^ 
peut fe réduire dans Tétat aftuel de la 
fociété , eft le vrai néceffaire aâuel. 
Nulle autre règle ne peut être bien a(^ 
iîfe. Tout ce que Ton ajoute à ce der- 
nier point , eft délicateffe , commodité, 
fuperflu , Luxe» Ma fortune , mon rahg^ 
mes facultés , qui m'autorifent, fuivant 
les préjugés reçus , à me conftituer un 
néceflaire compofé de beaucoup de 
commentés & de recherches , ne chan- 
gent ni la nature de ces chofes ni l'effet 
des dépenfes qu'elles entraînent. Ain(î 
ce qui eft Luxe pour le dernier homme 
<lu dernier ordre des habitans d'un 
Royaume, eft efTentiellement Luxe pour 
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tout autre homme de ce Royaume , 
quelque élevé en dignité , quelque ri- 
che qu il foît. Car tous les hommes font 
de même nature. Or fi le riche , Thom- 
me élev^en dignité & chacun à pro- 
portion félon fon rang & f^ fortune, 
peut, fans nuireà TEtat, étendre fès jouif- 
iances au-delà du nécefTaire convenu 
pour le dernier homme du dernier or- 
dre ; toutes les jouiflances qui pafTeni 
ce terme , étant eflentiellement Luxe , 
il faut reconnoître que le goût du Luxe 
ne porte point atteinte au bien public , 
même lorfque ce goût n'eft mefuré lii 
iiir le rang ni fur les facultés de ceux 
qui s'y livrent. Le Luxe n'acquiert point 
une nouvelle nature par fon union avec 
le rang ou la fortune > & par conféquent 
fes effets par rapport à la machine po- 
Ktique , font les mêmes , foit qu'il fe 
trouve ou non accompagné du rang ou 
de la fortune» 
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CHAPITRE IL 

Quoique quelc^ues Econdrhijles moderneâ 

paroijfent combattre le LuXE^ilsnefont 

pas cepetidartt ùppofés à tufage des cho^ 

fes déjîgniespârlemot LuJtE dansûotre 

langue. Ils donnent à ce mot unjens ta* 

tulement di£ïren:t dujèns qiiil à eujup- 

qu'ici. Définition qtiils donnent de ce - 

mot. Examen de la définition quils 

tn donnent. Motif de cette définition \ ^ 

No US ne comptons' point parmi leô 
adverfaires du Luxe quelques Eco- 
nonûftes T modernes , qui paroiflent 
Fattaquer dans leurs écrits. En cela; 
ils font illuiion au Public Ils ont ab^ 
fblument dépouillé, le mot Luxe- dtt 
fens qu'il a dans nçtre langue. Quand 
ils parlent du Luxe^ ils ne veulent point 



ftam^tém 
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* On n*a en vue dans- te Chapitre que les Eco-* 
lK>miftes donc les fetitiœens y (bdt difcucés* 

//. Partie. C 



3(f THÉ DU lE^ 

parler de, ce que Ton entend en irâit-^ 
çoîs par Luxe ; ils ont les mêmes prin-^ 
cipes qùe'^ ceUx <|ui fént établis aans ce 
Traité. Ils difent que fi le prûprïàain. 
des produàiohs tmvmlle pour les multiplier 
le phispojfihle- au-delà des portions nécef" 
foires à fa fubjyiance & à celle des ag€M 
âeïa culture y il faut quil ait pour motifs 
diiermihans d'une part l^affurance de' la 
paix &de la- id^rté de jouir g ^e Vautre la 
certituâe <t échanger l'excédent pour fepro^ 
curer des jouiffances variées par l'induftrie 
(a)/ que fans Vindufine^ le commerce 
(f ^lès:arts jil ny 'a po^ de jou^an- 
tes viiriées ^ -miks & agréables & ÉîEN^ 

piSPQPr^BL^s^.hespxiiffahces variées 
par Tindirfltie -, i^oôurées pàrUecom-: 
inérce & par tes irts^ font X58 quenoust 



t J- iJ xt- * 



(a) Epnêfnifîies '^duâtoyin pàrTft. l'Abbé Bau- 

dcati » ancie^t^^ t ona , IL Partie pre niî ^ e^ 0.^» 
pag, 89 •& 90 des Hiréduis foncières. Ce JouTBal tft 
continué depuis Mai 17^8 par M. -Dupont, 

{b) Uid. tom. III. Partie 2. n, z.pag. »6iv Vraie 
Principetdtt droit naturel 
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entehicfons & ce que Yon entend ert^ 
François p^r Luxe^ Sans ces îouiflanee*. 

ils peafçnt qu'il n'y atiroit biento*. 

VLVS P£ FRUJTS J^î d'hOMMES DIS- 
PO NI8JLE$. C'«il auffi ce que nous fou* 
tenoî^ 

Ils appellent LifXE tiruerverjîàn ' 44 
tordre naturel^ e^entiel des dépenfes natio^ 
nales qui augmente la majje des dépenfes 
non produciives au préjudice de celles qui 
. ferveru à la produBton & en même tems aif. 
préjudice de la production elle-même {d)é 
La conféquencequi féfulte de cette Ion-* 
gue définition , eft que les auteurs ne 
Voient point de Luxe dans les dépenreà 
de quelque efpece qu'elles foient, ex- 
cepté dans celles qui entament le^ avan-*. 
ces néceffaires à la reptoduftibn ou né- 
cefTaires à i'améliotation de h ctiltureé 
De manière que , ainfi qu'ik s'en ex- 
pliquent eux-mêmes. <1^) , la maC^ïfî^ 

ni i.pag. 101 8c 105 du lux$^& dis Loix {omptuains^ 
(i) Ibîd. pag. 1Ô4 & *o^ 

Cij 
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CEVfCE QUELCONQUE N'EST POINT 

trN Luxe quand elle ri enlevé point aux 
avances produclives la portion qui leur efl- 
dke* La dépenfe LA plus parcimo- 
miusE EST Luxe quand elle ejl faue 
aux dépens de la produSion, Un extràva^ 
garu vend/es biens fans les avoir déff-a- 
dés i il en dijfipe le prix. Il n'y A POINT , 
LA DE LÙXE, Un avare pour entaffer de 
t argent dans fin cdffre-fori , épargna la 
culture de fes fonds. Il y a la un vrai 

tû^E, 

' Certes cette nomenclature eft très- 
étrange. A de pareilles idées quelqu'un 
leconnoit-il les fiennes fur le Luxe? 
î^on fans doute. Quoi l l'avare , qui fe 
prive de tout & qui dans la crainte de 
fe deffaifîr de fon argent , ne fait pas 
les frais néceffaires pour la culture de 
fes terres , est un luxueux î Le 
prodigue , qui dHfipe fes biens en équi- 
pages , en voluptés-,- en décoration», 
n'est pas un luxueux ! On ne 
fçait où Ton ehe'ft. . . 
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NEpourrions-nouspasdemander à cep 
politiques de quelle autorité ils veuleni: 
enlever aux chofes d'agrément & de 
commodité lepom de Luxe qu'elles oiv 
dans notre langue j & pourquoi il$ 
veulent que ce mot , au lieu du fens 
qu'il a conftamment, ait celui de dd- 
penfes nuifibles au maintien de la cul- 
ture ou à fon extenfion? N'eft-ce pas 
confondre les idées au lieu de les dé- 
brouiller ? D'ailleurs à quoi bon donner 
un nom commun à ces dépenfes ? Elles 
ont des caufes de nature trop ' difcor- 
dante & qui opèrent d'une manière trop 
différente, telles que la pareffe , la mal- 
habileté , Tefprit litigieux , les impôts , 
l'ivrognerie, l'amour de la bonne-chere 
& mille autres , pour qu'on puifledans 
la plus grande partie des cas s'exprimer 
bien exaftement & fe faire entendre 
bien clairement en les défignant toutes 
par un nom commun : fut-il inventé ex- 
j)rçs. A plus forte raifon les indique- t-op 
pïal quand on leur donne pour nom gé- 

C xij 
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iiérîqué un mot admis & connu déjà 
pout fîgnifîer toute autre chofe. 

On pourrôit douter auffi que cette dé- 
finition eût pour fondement des notions 
bien nettes & bien juftes à quelque mot 
qu'elle fe référât. Selon ces Philofophes, 
ks- dépçttfes qui augmentent la majje des 
dépehfes ndn-produUives au préjudice ck 
telles qui fervent à la produBon & en mê- 
me temps au préjudice de la produShn 
elle-même , font une interverfion de tordra 
naturel y effentiel des dépenfes nattonaies, 

I °. Que fait là le mot nationales / U 
apporte de robfcurité. U n'eft pas mér 
me dans le ions de la définition; Cat la 
définition embrafle les dépenfes tam 
particulières quç naûonales , & même 
encore plus les dépenfes particulières 
que les, dépenfes nationales. 

>*. L'ï:ua but dans cette définition, 

■ tel qu'ils le préfentent eux-mêmes en 

d'àutireî termes, eit de dire nort-feule% 

roent que la diffipation des avances x\i* 



r 
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fîeffairés au maintien d'une culture ac- 

r 

Cuelle eft «le interv^rjion dé l^ ordre \ 
mais encore que fi une terre qui rapport 
$oitfix mille livres moyennant trois mille, 
iivres de mife , afôuj^rt des accidens de 
matdere qu^elle ait hefoin pendant quelques 
années de quatre mille livres au lieu dé 
trois mille pour produire fix mille livres^ le 
propriétçite doit , suivant l^os,dre^^ 
y Tfiettre ces mille livres déplus. Tout 
AUTRE empld 4e ces mille livrés eft 
4àans le cas de la définition , c^ft-à-dire, 
eft, fiilvant la définition , une interverfiçn 
de r ordre naturel des dépenfes. Ainfi lorf- 
'^qu'un cultivatew n'épargne pas fiiribn 
revenu pour porter fes terres à leur plus 
grande valeur , quoiqtf il ne puiffe épar- 
gner , fons fe réduire à une vie très-durey 
la dépenfe qu'il fait eft,fuivam ladéfi- 
fiiâôn •, une iflterverfion de l'ordre naturel 
ejjentieldes dépenfes. On ne conçoit pas 
cela. L'ordre naturel des dépenfes eft 
d'aile* wà plus pirefl^ , eft de fe donner 
fes4>eloiï» ftv^am que ^ ingéra de ve^ 

Cxv 
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nir plus riche. Se réfoudre adhiellémenf 
à des privations pour augmenter fon re- 
venu dans la fuite , eft en quelque forte 
fumaturcL IL faut pour cela de la pré- 
voyance &une certaine force d'efprit 
capable de réfiller au penchant naturel 
qui porte à jouir. EclairciiTons ceci par 
an exemple. Un homme eft chargé 
d'une nombreufe famille. Il a quatorze 
enfans. Le revenu de fa terre, quoique 
moindre qu'il ne feroit, s'il employoit 
une plus grande partie dé fon revenu à 
la cultiver , lui fuffit pour entretenir fa 
maifon fur un pied médiocre. Il ne pou^ 
roit prendre fur fon revenu pour amé-^ 
liorer le produit de fa terre qu'en fe ré-^ 
duifant lui & toute fa famille au pain & 
^ l'eau. S'il ne le fait pas , ces Economi-- 
ftes décident qu'il y a interverjîon <k 
r ordre naturel dans fes dépenfes. Qui 
penfçTîi comme eux \ 

^^ . EiNTERVERSiON deP&rdre expri* 

mée danç la dçfinitipn çft préfe«4ç .çow-» 
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^e une faute où tous les citoyens de quel- 
que état ou profeffion qu ils foient , peu- 
vent tomber. Cependant cette inter^ 
verjîon n*eft pas au pouvoir de tout le 
inonde. Le Gouvernement qui fpolie 
le cultivateur , ou le cultivateur lui-mê- 
me parunafte libre de fa volonté ^ & 
les propriétaires qui aflferment leurs ter* 
tes , ceux-ci dans un petit nombre de 
cas , peuvent feuls intervertir Vordrb 
des dépenfes qui augmente la majfe des dé^ 
penfes non produ3ives au préjudice de la 
produclion. Les ftipendiaires du Gouver* 
nement , tous ceux qui compofent les 
claiTes induftrieufes , lefquçls n'ont pas 
un pouce de terre à exploiter , ^ font 
phyfiquement hors d'état de commet^ 
tre cette interverfion; & même le plus 
fouvent les propriétaires qui afferment 
leurs terres, ne peuvent pas là commettre. 
Les Auteurs de la définition, en énonçant 
îeur règle d'une mapiere générale com- 
me ils font au lieu de la particulàrifer 

& de u borner , comme ils l^uroient 
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dû faire , au Gouvernement j au cul»^ 
vateur & en certains cas aux proprié* 
taires qui afferment leurs terres , s'ex- 
priment non-feulement fans précifîon ^ 
mais aufli fans juflefle. 

4^. Les économîftes que nous criti- 
quons ont ima^né la définidon dont il 
s!a^t, parce qu'ils attribuent les plus funes- 
tes conféquences pour l'Etat à la diffipa- 
tion des avances annuelles & .primitives 
néceflaires à la culture , lors même que 
cette diffipation eu le fait du Cultivateur 
& non du Gouvernement. Cependant 
dans un grand Etat ^ peuplé d'hommes 
vigilans & la2x>rieux , la diffipation de 
ces avances , lorfqu'elle eu occafîonnée 
par un goût défordonné du Cultivateur 
pour les dépenfès de joinifTances , n'ap- 
porteroit qu'un préjudice infenfîble , ou 
même ne préjudicieroît pas à la produc- 
tion j & c^a par les râfbns fmvames. 
On ne peut fuppofer avec vraîfemblance 
iqu'un grand nomÈwre de Cukivateurs à-* 
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lâ-fois fe conduifent fi mal. II faut fe 
lier au bon lêns des hommes. En outre , 
les moyens qui fortiroientainfî des mains 
d'un petit nombre de Cultivateurs déran- 
gés pafferoient rapidement dans celles dé 
•difierens hommes qui prendroient leur 
place. L'intérêt , ce grand mobile , ga- 
rantit cette marche. De plus, le goût des 
'dépenfes de jouiffances ne pourroit être 
répandu jufques-là parmi les Cultivateurs 
fansêtre très-général dans les autresclat 
ies decitoyens. Or, ce goût ne peut être 
très-général dans les autres dafFes de ci- 
toyens fans exciter généralement une 
aftivité dans la circulation , 'une ar- 
deur pour le travail, dont le réfiiitat 
compenferoit avantageufement les effets 
du dérèglement de quelques particuliers. 
La mauvaife conduite d'un Cultivateur 
amené fa ruine fans que , dans ce cas-^là^ 
par la combinaifon des caufes qui la 
provoquent , FEtat en fguffire de dom* 
juage. 

^ Il ièmîîle qu^au lieu de cette défî^ 
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nitîon embrouillée qui porte fur de* 
idées inexaéles ou confufes , ils auroient 
dû fe contenter de dire que le Gouver- 
nement ne peut entamer les avances nè- 
ceflaires à la culture , fans diminuer le 
revenu territorial , & que les encourage- 
mens donnés à l'Agriculture font une des 
fources principales de la richeffe d'une 
nation & de la puiffance du Prince* 
Cette vérité , à laquelle fe réduit tout 
ce que Ton peut tirer dé raifonnable de 
leur définition , eu fi claire , fi impor- 
tante , fi féconde pour le bien public , 
qu'elle eût gagné à être énoncée fimr 
plement. 

Mais ils av oient commencé par fe 
déclarer indéfiniment contre le Luxe, 
comme nuifible à la produ£Hon. Ils 
avoîent même donné mviTableau hiéro- 
glyphique pour pro uvef que toutes dé- 
penfes'qui excédent la moitié du produit 
netdu revenu, faites dans la claflfe qu îk 
çippellent Jlérile , c'efl:-à-dire , faites en 

autre chofe qu'en aliro cns ou en matières 
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ptcimercs , nuifent à la reproduéHon. On 
leur a fait fentir que ce fyftême étoît 
feux. On leur a dit i°. que les avan- 
ces annuelles & primitives néceflaires à 
la culture étant confervées , nulle dé*- 
penfe prife fur le produit net , fut-elle 
faite pour acheter des diamans de Gol- 
conde ^ ne pouvoir nuire à la reproduc- 
tion , puifqu'avec ces avances on auroit 
de quoi obtenir une féconde produfHon 
égale à la première , tant que les élé- 
mens du globe fubfifteroient les mêmes ^^ 
de quelque manière que le produit net 
fût diffipé. 1^. Que les avances an- 
nuelles & primitives néceflaires à la cul- 
ture étant confervées , toutes dépetifes , 
prifes fur le produit net , faites de bon 
gré par les propriétaires du revenu pour 
des olîjets nationaux ne peuvent que 
fevorifer la culture en augmentant près 
de la produftion le nombre des con- 
fommateurs en état , par leur travail & 
par leur induftrie , de donner pour les 
denrées dont ils ont befoin un prix agréa-? 
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ble au Cukivateur. D'où Von a Ctwt- 
ciu que le$ dépenfes prifes for le prodtd* 
net de quelque nature qu'elles foient ne 
préjudicleot point à la culture ; &: que 
par confëquent les dépendes de Luxe y 
iur^tout lorlqu elles font faites pour des 
chofês nationales , loin de nuire aux ter*^ 
res , le<jir ibnt favorables. Forcés par ces 
caiibns , ils ont , dans le fak ^ ad»adonné 
leur premiefe afSettion , en paroiflanc 
néanmoins y perfé virer i & pour ne pas 
démeiidr trop ouvertement leur amias 
iMkgage , ils ont dénaturé les termes de 
iœsgmé la définiticm que nous venons 
d'analyfen £n attachant ^niî au mot 
Luxe des idées qu'il n'a famais compor^ 
fées , ils ont £otmé un vain pSiantdme ^ 
& combattant ce friiantôme à (»urance ^ 
ïk <royent avoir l'air de maintenir joè 
qu'ils ont d'^ord avancé auiujet âv, vrai 
Lua^j quoique enmômetempsilspréco^ 
DJfentfonfid'astiesnoms lotus ceux àefafi. 
m^de magn^ence &c.ce mêmeLuxe qu'ils 
ont d^devant décrié* I>e-làinaiâefU; dans 
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leursouvrages une obfcur ité prefque myC 
tique, une foule deparalogifines, devâ- 
riations& de contradiâions qui gâtent des 
écrits, d'ailleurs précieux, dans lefquels , 
k caufe des vues excellentes qu'ils renfer- 
ment^ & des intentions tont-à-fait eftiina- 
feies de lews auteurs, on voudroit ne rien 

torouvier de tepréhenfible ♦. 

Quoi qu'il ^n foit , de qudques ter- 
mes qu'ils Fe fervent pour exprimer leurs 
opinions , toujours eft-il vrai qu'ils tien- 
nent aftuellen^nt pour principe que fans 
fes* jotiiffances variées par rinduftfie pro- 
curées par le conîmerce & pat les arts , 
il n'y a bientôt plus de fruits ni d'hommes 
difponîbles j principe qui s'accorde par- 
faitement avec notre doârine fur leLuxe. 

"^ Lqs Economiflcs modernes ont droit à la re- 
cctonoiflance pubBque/On leur a Tobligation de pla- 
fieurs découvertes dans la feience de rficonomîd 
politique, telles que la diftinûion du trgdviv 
NET d'avec la réproduflion totale ; la néceflîté de 
fa confervation des avances ; le tort énormecaufiS 
f>ar les CORVÉES , &c. &c. &c. Ils ont (br-toot le 
nérite très-grand (ans doute d'avoir tourné Tatto)» 
lion de la nation fur les matières les plus intérêt 
Tantes pour foh bonheur* 
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CHAPITRE IIÏ. 

£,Ê fens primordial du mot LuXE e/l 
rejiraint dans Pufage ordinaire ; il tx^ 
frime alors un vice relatif auic circon^ 
Jlances oàfe trouve le particulier quiufe 
des chofes taxées de Luxe , & non à Fu" 
fage de us chofes. Ce vice nintéreffe 
pas l'Etat politique. Les riches ^ qui fe 
livrent au Luxe , nejouiffcnt point aux 
dépens du pauvre. Le Luxe ne nuit 
point à la population* 

Le véritable fens du mot Luxe^ qui 
etnbrafTe tout ce qui n'eft pas exafte- 
xnent de néceffité , eft le plus fouvenf 
dans Tufage ordinaire reftraint par une 
efpece d'antonomafe à fignifier Içs dé- 
penfes de fafte, de commodité & d'a- 
grément ruineufes pour ceux qui le* 
font , ou fcandaleufes en ce qu^elles s'é- 
«rtent trop de la coutume fuivie com- 
munément 
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ttiunément dans Tordre de citoyens où 
loaeft daffé. 

D Ë Cette nianiere le mot Èuxe^ éam 
l'emploi qu on en fait le plus habituel* 
lement, n efl: qu un terme vague , ou s^il ; 
dèfîghe quelque chofe de pofitif , c'efl 
quand on l'applique expreflement à une 
perlbnrte en particulier. En te cas il ex^ 
prime feulement une idée fixée fur cette 
perfonne par la comparaifon que Ton 
fait de fa dépenfe avec ce que Ton croie 
appartenir à fa pofîtion : idée par con- 
féquent variable à Tiiifini fui vaut les cir- 
conftances de Tobjet comparé, & arbi- 
traire , puifqu elle - dépend de ropinion 
de chacun* 

Daï^s cette aceeptîôn le mot Luxa 
eu purement relatif. Il indique alors ua 
Tice réel qui ne Confîfte point daiis Tufâ-» 
ge des chofes taxées de Luxe , mais qui 
confifte entièrement dans le$ citcôilP 
tancqs oit. fe trouve le particulier qtrî 
ufe de ces chofes : un vice qttii-cmaw 
Il Partie, D 
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promet uniquement les intérêts du par- 
ticulier que l'on blâme, & nullement 
llntérêt de l'Etat. 

U jr E qtialité relative n'a d'aâion que 
dans la fphere des co-relations qui la 
Conftitueht. Hors de-là , cette qualité 
ji'exifte même pasy loin d'agir en quel- 
que manière que ce foit. Le Luxe rela* 
tif refaite de circonftances abfolument 
propres à tels ou tels particuliers* Car , 
hors des circonftances propres à ces par- 
ticuliers , il n*exifte plus. Les mêmes dé- 
penfes , les mêmes jouiflances qui , par 
rapport à eux , font qualifiées de Luxe , 
perdent cette qualification, dès qu'il 
$*agit de perfonnes plus riches ou plus 
élevées. Le Luxe relatif ne peut donc 
influer que fur les affaires de ceux à qui 
on le reproche , & k dommage quU 
leur caufe , ne s'étend point jufqu à TE- 
tat : devant qui les rapports de la for* 
lune d^un particulier avec fa dépeni^ 
i'anéantiâent entièrement^ 
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L È vice du Luxe relatif n^eft autre 
que le vice de ne pas borner fa dépenfe 
à fon revenu, à fa condition j & le mot 
de Luxe employé pour fîgnifier cette 
faute, ne comporte rien au-delà, fi ce 
n'eft qu'il indique la manière dont on 
dépenfe plus que Ton ne devroit faire. 

Or , pour peu que Ion foît accou- 
tumé à confidérer les chofes d'une ma- 
nière générale, aies embraffer dans leur 
enfemble , on fçait qu'un particulier ne 
dérange point fes affaires ou ne fe rend 
point repréhenfîble par fes dépenfes qu'il 
n'enriçhiiFeoudumoins qu'il ne fafle vi- 
vre par là d'autres particuliers. On fçait 
que ces dépenfes , quelles qu'elles foient, 
fe faifantdans lefein de la nation y allant, 
pour ainfidire,delamain gauche à la main 
droite, n'apportent point de détriment au 
corps polique. Donc le Luxe relatif , n'é- 
tant qu'une de$ manières de dépenferplus 
que l'on ne deviroit, i» peut nuire à 
l'Etat : puifque aucune des manières ^ 

bij 
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dont lés particuliers peuvent dépenfef 
au-delà de ce quils de vr oient, ne lui 
caufe de préjudice* 

CERTAiifiEMENT les fatîsfafKons du 
Luxe peuvent être en bien des cas con- 
damnées avec fondement dans la chaire 
& dans les ouvrages où Von donne aux 
hommes des confeils fur leur conduite 
pour leur avantage privé. Le Luxe dis- 
proportionné aux facultés effeéliyes, 
fournit un juftè fujet de blâmer les 
perfonnes *qui s'y livrent fans retenue. 
Ce Luxe eft encore repréhenfîble , 
quoique proportionné à la fortune ,lorf- 
que les dépenfes qu^il entraîne , & les 
recherches que Ton fe permet , fortent 
de la modeftie & de la modération im- 
pofëe à chaque citoyen. 

Mais ce quUi y a de vicieux dans 
ces deux cas nlfatéreffe point la politi- 
que } & ne nuit qu'aux individus fur qui 
tombent îde paniUes inculpations. La 
poKtiquîey qui. ne voit tout qu'en mafiè. 



t 
k 
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n'eft point touchée d'un petit nombre 
d'inconvéniens particuliers. Elle ne s'ar- 
rête point à la folie d'un citoyen dont 
le Luxe déréglé ruine les affaires , ou 
provoque la cenfure publique. Elle 
trouve dans le goût du Luxe en général 
un principe d'encouragement au travail , 
& daris le travail un principe de ri- 
cheffes & de jouiflances fans bornes , 
d'où réfultgnt la puifTance de l'Etat & le 
bonheur des fujets. Elle ne peut qu'ap* 
prouver ce goût & ne fçauroit adop- 
ter le mot dèZwjcei, en tant qu'il fignifie 
une chofe vicieufe. « Le terme de Luxe , 
» dit AfexOiV, KJfai politiq.fur le Comm. 
» chap. IX. eft un vain nom qu'il faut 
» bannir de toutes les opérations de po- 
» lice & de commerce , parce qu'il ne 
» porte que des idées vagues , confufes, 
» fauffes , dont l'abus peut arrêter l'in- 
w duftrie dans fa fource », 

. Les méprifes où l'on eft tombé ôc 
oà Ton tombe en raifomiant fur le Luxe, 

Diii 
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tirent leur origine de la faute que Ton 
fait d'en juger à Tégard d'une nation ,' 
comme on en juge à Tégard d uîi par- 
ticulier. Il eft tout-à-fait effentiel de dit» 
tinguer ces rapports Fun de Tautre. 

Un objet fe montre différemment 
fuivant le point de vue fous leqpel on 
Tenvifage. Un père recommande avec 
beaucoup de raifon Téconon^ie à fes en- 
fans. C'eft le moyen d'afTurer leur fub- 
fiflance & leur fortune. Il ne voit que 
leur intérêt. L'Etat au contraire trouve 
mille avantages dans le goût de la dé- 
penfe, qui, donnant plu? de mouve- 
ment à la circulation , anîjne Finduf^ 
trie , augmente les productions de tous 
genres & remédie à l'inégale diflribu- 
tion de la propriété des biens par une 
répartition quotidienne dç rufyfruit. 

L E goût du Luxe fatisfaît fans 
inefure , petit , cortime les autres goûts, 
juiner les particuliers qui sy livrent in* 



ir 
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confidérément. Qu'arrive -t -il de - là ? 
Leur fortune, en fortant de leurs mains, 
paffe à d*autres familles induflrieufes & 
plus fages. \Jn traitant , un favori riche 
des dépouilles du peuple, élevé pour 
fa demeure un édifice fuperbe. Il en 
orne les dedans avec magnificence j • il 
appelle à lui toutes les voluptés & pro^ 
digue avec oftentation toutes les dé- 
penfes. Son Luxe énorme indigne les 
gens de bien j il les indigne à jufte titre. 
Cette montre de tant de richefles , qui 
ne font proportionnées ni au mérite ni 
aux talens du poffeffeur , fouleve Té» 
quitç naturelle. Mais ce Luxe, qui coa. 
facre publiquement Timpudence de ce^ 
lui qui rafFeâe, n'eft point préjudiciâ» 
ble à l'Etat j il lui rend le fang dont on 
l'avoit épuifé» 



L*ESPaiT de Luxe, s'agitant fans 
ceffe pour trouver des agrémens npu* 
veaux & des commodités nouvelles , en* 
gendre , à la vérité , beaucoup de chofes 

Div 
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frivoks. Cependant , quelque fédmfant 
que Ton fuppofe le goût des chofes fri- 
voles, on n'a point à craindre qu'il s'em» 
pare tellement de tout un peuple qu'il 
ait la manie de nçgliger l'utile ou le vrai 
commode, & qu'il confacre fon temps, 
fk' peine & fon induftrie pour fe procu- 
rer des colifichets par préférence. On 
ne verra perfonne fe priver de pain pour 
avoir des magots fur fa cheminée , ni fe 
paffer de chauflure pour porter des den-r 
telles. Les bagatelles n'ont d'attrait que 
pour les gens qui ne'fentent aucun be- 
foin. La raifon gouverne toujours les 
hommes dans les chofes qui tombent fous 
leurs fens. Au moins leur organifation ne 
leur permet pas alors de fe tromper long-f 
temps. Ils s'égarent aifément en fait 
d*Qpimons théqriquçs , & quelquefois 
ils ont peine à revenir de leur erreur, 
II en eft autrement, lorfqu'ils fe mé- 
prennent dans des pointa pratiques. Les 
fenfations qu'ils éprouvent, les redreA 

font promptement. Elles excitent çn eux 
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des appétits plus ou moins impérieux, 
félon que les chofes intéreffent plus ou 
moins d'abord leur confervation , en- 
fuite l'agrément de leur exiftence, Celt 
dans cet ordre impermrbable , & fui- 
vant , pour ainfi dire , les loix d'une ef- 
pecedeftatique, que les fenfations agif^ 
fent fur eux & qu'elles les déterminent* 
La conduite des hommes pris en mafie 
dans tous les pays & dans tous les tem», 
dépofe en faveur de cette obfervation. 
La conduite même de quelques parti- 
culiers dont les écarts fembleroient four- 
nir des exceptions, confirme ce que nous 
venons de dire , auand on fuit ces partît 
culiers dans le cours total de leur vie, 

• La comparaifon que Ton fait de Té- 
tât miférable d'une grande partie du 
peuple avec la profufion des riches en 
chofes de pur agrément , irrite contre le 
Luxe & porte à le regarder cofiime un 
défordre. On fe courrouce , lorfque 

Ton voit des familles entières languif^ 
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fautes manquer du plus étroit néceflairc, 
tandis que d'autres dépenfent à pleines 
mains enfafte, en frivolités, en vains 
plaifirs. Pourquoi, s ecrie-t-on, des hom-» 
mes nés égaux , ont-ils un fort fi diflFé- 
rent ! La fenfibilité trouble alors le ju- 
gement On reproche amèrement aux 
riches leurs jouifTances , comme fi ces 
louifTances étoient prifes fur la fubfii^ 
tance du pauvre , & comme fi les pau^ 
yres n'éprouveroient pas plus de dé- 
trefies encore , fi les riches enfouiflbient 
leurs tréfors. Nous fommes auffi touchés 
qu'on le peut être de commîfération 
pour les infortunés qui gémiffent fous le 
fléau de Tindigence j mais qu'il nous fc»t 
permis de defirer que rattendriffement 
for le fort de nos frères malheureux n a- 
yeugle point & ne rende point injuftes 
ceux qui les plaignent. 

La profpérité d'un Etat porte eSén^ 
toellement fur le droit de propriété. Si 
la jouiflaocé des fruits de iQ.on induflrie^ 
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Il mes épargnes , mes acquifidons ne me 
font pas aflurées de la manière la plu$ 
facrée , enforte que j*en aie la pleine 6ç 
entière difpofîtion, mon émulation s 'é* 
teint. Je préfère les douceurs du repos à 
la peine d'un travail ftérile pour moi. Le 
tien & le mien font également fondés 
fur la nature , la juftice & la raifpn. Les 
hommes ont par-tout' reconnu ceitte vé- 
rité } & par-tout la maintenue du droit 
de propriété a été la première inftitutioqi 
des fociétés naiiTantes. 

D' A p R È s cçs principes , un citoyen, 
propriétaire légitime d'un bien, a le 
droit d'en jouir à fpn gré dans tous les 
cas où les loix confenties par tous n'y 
mettent pas de reflxifiiions. La fociétç 
a intérêt de refpefter ce droit , non-feu* 
lement pour que chacun foit sûr de jouir 
de (on bien ; mais encore parce que cette 
aiTurance encourageant les particuliers 
au travail produit une abondance dont 
le corps politique fe reflent. Ce prin-s 
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cîpe eft fi vrai qu'en combinant enfem- 
ble Tintérêt de la génération préfente 
& celui de la poftérité , même abftrac- 
tion faite de toute vue d'équité , à quel- 
que point que Ton eût à cœur de favo- 
rifer les pauvres , leur utilité propre , au^ 
tant que Futilité générale , s'oppoferoît à 
ce que Ton pafTât une loi , qui , comme 
la loi agraire , propofée à Rome par Faî- 
ne des Gracches , ordonneroit une plus 
€gale diftribution des terres, 

L E droit de propriété étant une fois 
admis : quelque ufage que le proprié- 
taire fafle de fon revenu , de (es gains, 
il ne jouit aux dépens de perfonne. S'il 
amafle j fes biens font nuls pour tout 
autre que lui. S'ildépenfe, c'eft-à-dire, 
s'il fe permet du Luxe , alors tous les 
agens qu'il employé à fa fatisfa8ion , 
prennent part à fa fortune par les falaires 
qu'ils reçoivent de lui. Il eft bien plus 
avantageux pour FEtât qu'il diftribue 
ainfi ks revenus , g^ue (i , s'oubliant lui- 
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même , il les répandoit en pur don. Les 
.hommes fur qui fes largeffes tombe- 
roieht confommeroient fans rien pro-^ 
duîre , au lieu que les ouvrages de ceux 
qu'il fait travailler , reftent après la con-^ 

fommation des falaires & font valeur. 

^ ' 

De plus VEtat a par-là des hommes 

verfés dans la pratique des arts , au lieu 

d'hommes inutiles qui ne fçaùroient 

tien faire. Uémulation répandue parmi 

ces travailleurs anime leur induftrie. Il 

naît de leurs efforts diverfes inventions. 

L'efprit humain en profite. Ses progrès 

s'étendent , & la fociéié gagne de mille 

manières par le concours de tant d'effets. 

L'utilité du Luxe dans les pro- 
ptiétaires de revenu ne fe borne pas à 
répandre l'émulation parmi les claffes 
de citoyens qui, dénués de biens, fub- 
fillent .par le travail. Le goût du Luxe 
entretient l'amour de la propriété , rend 
attentif à la confervation de ibn bien ^ 
excite à chercher les moyens d'augmen^ 
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ter fon revenu , & ne permet prefqtie à 
aucun ordre de propriétaires de végéter 
dans rinaftion. Ce goût dans une ame 
noble s'èlevant en raifon des moyens & 
donnant des defirs qui ne peuvent être 
fatisfaits que par les dentiers efforts, des 
arts & avec beaucoup de dépenfes, tire 
de la léthargie & convertit fouvent en 
un homme vigilant, inftruit & capable 
un ^and propriétaire qui , fans cet ai- 
guillon, ne fentant nul befoin, endormi 
fur fes richefles , négligeroit de mettre 
en valeur & fa perfonne & ks poffef- 

ilons. 

* 

Dans un Gouvernement bien or- 
donné les entreprifes & les dépenfes pu- 
bliques font mefuréés de façon qu'elles 
puiflent être foutenues fans entamer l'ai- 
fance des fujets. Les impofitions nécef- 
faires pfour ces objets font reparties non- 
feuleiftent d'après des principes fixes & 
connus ; mais encote avec une égalité 
réglée fur la quotité des biens $ enforte 



que le riche & le pauvre font taxés éga* 
lement dans la proportion de leur avoir. 
Cet ordre dans Fadminittration doit être 
obfervé : quand même on ne confulte- 
roit ni la juftice ni Thumanité ni le bon- 
heur des fujets. La politique feule , qui 
n'a que la puifTance en vue , Texige, i^* 
Un Etat , qui entreprend au-delà de 
fes forces naturelles & qui , pour fufBre 
à fes entreprifes^ fur charge fes fujets 
& leur ôte leur aifance, n'a que des 
fuccès éphémères , bientôt fuivis de 
longues années de foiblefTe durant lef- 
quelles il efluie des affronts & des pertes 
qui terniffent la courte gloire qu'il avoit 
acquife par des efforts outrés. L'aifance 
d'un peuple s'augmente par fon aifance. 
Sa pauvreté s'augmente par fa pauvreté^ 
2^. Si le riche eft furtaxé , la richeffe ne 
tente plus. On ne s'ingénie plus pour 
Tacquérir, Il faut que leXîouvernement 
laiife à fes fujets une telle part des fruits 
de leurs travaux, que dans la propor- 
tion de leurs mifes & de leurs efpérances 
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raifonnables ^ ils ayent lieu d'en éttô 
contens : fans quoi plus d'afti vite , plus 
de produit} & le Gouvernement, fem-* 
blable à l'homme qui par une; aveugle 
avidité tua fa poule aux œufs d'or> perd 
tout poi^r avoir voulu trop avoir* 

Ainsi dans un (^ouvef liement bien 
ordonné où le peuple n'eft point foulé, 
où chacun eft également taxé , il refte à 
la plus grande partie des fujets , après 
qu'ils ontfatisfait aui charges de TÈ- 
tat , ûrte portion quelconque de leur 
revenu que les befdins indifpenfables 
de la vie ne confomment pas. Ce 
féfidu-là, dont chaque particulier eft 
le mâîtfe , que Vous ne pouvez en-^ 
lever au propriétaire , ilori-feulement 
fans injuftice , mais encore fans caufer 
là dégradation de l'Etat , fera confommé 
en Luxe ou employé en améliorations 
de revenu pouf avoir définitivement un 
plus grand réfidu à confommer eii Luxe* 

Dans un Gouvernement mal or-; 

^ donné 
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donné , où les dépenfes publiques font 
au-deflus des forces publiques j où les 
impo citions font affifes prefque fans re« 
gles i où le fiib prend tout ce qu'il peut 
prendre , il ne Taifle pas de fe trouver 
encore des riches , qui , après avoir fa- 
tisfait aux charges de TEtat & aux be« 
foins indifpenfables de la vie , ont un 
réfidu qui ne peut être confommé qu en 
Luxe. 

Que l'Etat foît ou ne foit pas bien 
adminiftré , il eft donc de nécefEté qu'il 
y ait du Luxe j parce que de toute né- 
ceflité il y a des riches , à moins que 
l'Etat ne foit réduit au dernier degré 
d'appauvriffement. Eh! quel eft l'in* 
convénient de ce Luxe , contre lequel 
on fe recrie tant ! J'ai des bleds ^ des vins 
plus que je n'en puis confommer. Leur 
quantité me deviendroit à charge en les , 
gardant. C'eft un fuperflu qui m'embar- 
rafle : je l'échange ^contre un fuperflu 
qui m'eft agréable , dont la jouiflancc 
//. Partie. > E ^ 
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me récompenfe de mes peines & dont 
Tattrait fouti^t mon émulation. A quoi 
veut-on que j'employe mon fuperflu ? 
Donnez-le à l'indigent qui manque de 
fubliftance. C'eft ce que }e fais. Mais 
au lieu de le donner au pauvre fainéant 
& fans talent , dont l'ame eu flétrie par 
Taumône, je le donne au pauvre indus- 
trieux & travailleur. Jè^ le donne à des 
gens qui , fiers du métier qu ils exer- 
cent & fondés à l'être , n'ont point à 
baifler le front en recçvant leur pain. 
Us le mangent fans humiliation. Us l'ont 
gagnéj il efl à eux* 

O N accufe le Luxe de nuire à la po^ 
pulation : le Luxe qui foutient tant de 
familles, qui invite au mariage tant d'ou- 
vriers par l'aifance qu'il leur aflure en 
échange de leur induftrie j le Luxe , fans 
qui la nation devenue languiflante & 
barbare, diminuée des trois quarts & 
réduite à la clafle des cultivateurs & des 
propriétaires de terres, laifleroit bientôt 
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en friche la moitié de {es provinces^ 
Que Ton tourne {es regards fur les La- 
pons , fur les Nègres , fur les Sauvages 
de la Louifiane : le Luxe ne dévore pas 
ces peuples } font-ils nombreux ? Au 
contraire quelle innombrable population 
les Efpagnesenferm oient dans leur fein 
fous la domination des Maures ; & quels 
peuples furent jamais plus galans, plus 
luxueux que ces Maures ! 

O N voit quelques citadins , la plu- 
part n'ayant qu'un état précaire , fe 
vouer au célibat pour vivre plus com- 
modément j & l'on conclut que le goût 
du Luxe nuit à la population. Cependant 
un célibataire , amoureux des douceurs 
de la vie , dépenfe ^ chaque année fon 
revenu. Si fon revenu eft tel qu'avec ce 
revenu il pourroit entretenir outre la 
perfonnè une femme & deux enfans en 
fe reftraignant aux depenfes les ^lus ne-* 
ceflaires , ce même revenu diftribué 
par lui dans les clafTes qui lui fournif- 

' E i j 
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fent les fatisfaâions qu'il recherche , y 
nourrira la même quantité de perfon- 
mes. La population fera la même. 

Les deftruftions de fubftances que 
les rafinemens delà table occafionnent, 
les nombreufes écuries , les meutes, 
diverfes fortes d'animaux nourris pour 
le pl^fir ou pour lk)ftentation , n au- 
torifent point , comme quçlques-uns 
le croyent , à reprocher au Luxe d'arrê- 
ter lès progrès de la population. A la 
vérité ces objets de dépenfe vers lef- 
quels le Luxe entraîne , diminuent la 
maffe des fubfiftances propres à Thom* 
me j mais ces confommations dont la 
population ne profite pas, ne font qu une 
petite partie des productions que Ton 
doit au Luxe. Aboliffez le Luxe : vous 
n'aurez plus ni les confommations que 
vous regrettez, ni les produ6tions qui 
foutiennent la fociété. Nous n'augmen- 
tons nos moyens que par le travail. 
Or , quel efl: l'aiguillon du travail ? Le 
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Luxe. Il alluine le defir de varier, d'é- 
tendre les jouiflances. Par tout où fou 
influence peut fe déployer , elle multi- 
plie les biens de la terre mille fois au- 
de-là de ce que la terre donneroit d'elle- 
même } & lé nombre des hommes dans 
un pays eft toujours en raifon de la 
quantité de ptoduftions que ce pays 
fournit à Fufage de Fhomme. 

Lo IN que le Luxe dépeuple un Etat, 
c'eft Tefpérance qu'il fait concevoir d'ob- 
tenir la fubfiftance par le travail qui 
donne la naiflance à un nombre infini 
d'hommes & toujours au-delà de celui que 
le Luxe peut nourrir. Les hommes s'em- 
preflent de ftiùltiplier par- tout où Ton re^ 
pand des fubfiftances ; & îe Lu xe rie fè 
peut fatisfairequ'enverfantles fubfiftan- 
ces qu'il poflede fur ceux qui le fervent. 
Voilà pourquoi dans les pays riches où le 
Luxe règne ( & il n'y a de pays riches 
que ceux bù règne le Luxe ,foit dans un 
genre foit dans un autre), on voit plus 

uj 
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d'indîgens que dans les pays pauvres; 
Mais auffi dans un pays riche & luxueux 
la population eft dix fois plus forte qu'elle 
ne le feroit fi le pays étoit pauvre & fans 
Luxe. Il y a dans ce pays dix fois plus 
de familles dans Tabondance ou dans 
Taifance qu'il n y en auroit. L'Europe 
XI a point de Royaume mieux cultivé , 
plus riche , plus floriflant que la Grande- 
Bretagne , eu égard à fon étendue. Dans 
cette Me opulente le nombre des pau- 
vres eft fi grand que la taxe impofée 
pour leur foulagement eft une charge 
très-pefante. 

Si Ton a quelque chofe à craindre du 
Luxe; c'eft qu'il n amené une popula- 
tion énorme : effet néceffaire de fon in- 
fluence lorfque des copibinaifons habiles 
^e ^y oppofent pas. Le deftin des cho- 
its fublunaîres eft de périr par \ts cau- 
{q^% de leurs progrès, ^es fources de la 
profpérité d'un Etat la corrompent à la 
fin, quand une adminiftration prudente 
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iTeti dirige & n'en ménage point le 
cours. Uémulation produite par le Luxe 
& par Taffurance de la propriété en- 
fante une abondance prodigieufe, 8c 
cette abondance enfante une population 
plus prodigieufe encore. Si Ton n*a pris, 
aucune mefur e pour prévenir l'excès de 
cette population , elle devient un fléau. 

, E N cette fituation chacun fe difpute 
la fubfiftance. Un objet fi cher eft le 
feul qui déformais puifle affeéler Tame j 
tout autre intérêt fe tait: nul avan- 
tage éloigné ne touche. Dès-lors tout 
progrès dans les hautes fciences , dans 
les beauxnarts, dans les arts même 
les plus méchaniques , s'arrête. Les con- 
noiflances déjà acqtufes s'afFoiblifTent & 
s'effacent. On ne penfe plus à la gloire, 
à l'honneur , au bien-être. On ne s'oc- 
cupe,que d'être j & pour en obtenir les 
moyens , toutes voies font jugées bon- 
nes. La néceffité le veut. On devient 
mfé, fubtil, fripon. L'ame s'énerve 

E IV 
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comme refprit fe rétrécit. Une nation 
qui s'étoit élevée à un haut degré de 
puiffance & de bonheur, neft plus, par 
Tenchaînement naturel des caufes &des 
effets , qu'une nation exceffivementnom^ 
breufe , mefquine , malheureufe & très- 
vile. Uénormité de la population a con* 
duit la Chine à ce point fatal. . 

C E feroît en ce fens qu'on pourroit 
dire avec raifon que le Luxe eft funefte^ 
qu il nuit aux mœurs , au bien de TE- 
tat. Mais , outre qu'il eft fans doute des 
remèdes propres à ténipérer cet excès 
de fécondation d'où dérive tout lé mal 
qu^on doive craindre du Luxe , coih- 
bien notre Europe eft loin d'avoir à redou- 
ter un pareil danger ! Plut à Dieu qu'elle 
enfïitmenacée! Pour que le Luxe dégrade 
un peuple , il faut qu'il ait auparavant 
porté ce peuple au faîte de la profpérité. 
11 |iaut aufîî que nulle prévoyance n'ait 
en même temps pris foin de rendre cette 
profpérité dittable. Nous ne balançons 
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donc point à préconiier le Luxe malgré 
le mal qu'à la fuite des temps il peut en- 
traîner avec lui. Nous nous croyons fon- 
dés à ne tenir aucun compte d'un mal 
futur que la iîtuation aâuelle rend infi- 
niment éloigné , que mille caufes nou- 
velles peuvent écarter à jamais , & qui 
n'eft que le réfultat d'une très-longue 
profpérité vers laquelle il convient de 
tendre au hazard incertain d'une dégra- 
dation fubféquente. 
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CHAPITRE IV. 

Ze Luxe ne nuit point à Fagnculture. 
Réfutation de quelques arguniens con^ 
traites. Cas où quelques adverfaires du 
Luxe ^approuvent. Preuves tirées de 
cette approbation contre leur fyfieme. 
Inutilité des déclamations contre le 
Luxe. 

JlOur prouver que le Luxe eftdef- 
truôif, on forme une hypothèfe. On 
dit : « Suppofons cent hommes établis 
» dans une portion de terre. Cinquante 
>» de ces hommes cultivent } cinquante 
^ autres s'employent à dés chofes né- 
>> ceffaires aux agriculteurs ; & pour le 
» prix de leurs peines ils partagent avec 
^ ceux-ci les produits de la terre. Si 
» trente des cinquante non-cultivateurs, 
vt au lieu de s'occuper utilement à fecon- 
» der les agriculteurs , s'avifoient \o\sXr 
>> à' coup de pafler leur temps à danfer, 
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M à chanter ^ à faire des modes , la claffe 
» des cultivateurs ne feroit-telle pas lé- 
» fée en les nourriflant pour n'en rece- 
» voir en échange que des danfes , des 
» pompons & des allégros? Ne verroit- 
H elle pas its travaux rallentis & {t% re- 
» coites diminuées par Tïntermiffion des 
» fecours qu elle recevoit auparavant de 
vi ces trente hommes »? 

Il eft très-sûr que les récoltes doi- 
vent diminuer fi réellement les travaux 
de ces trente hommes font néceffaires à 
la culture. Il en arriveroit autant s'ils 
paflbient leur temps à ne rien faire au 
lieu de danfer j ou s'ils vaquoient à deç 
travaux très- utiles en eux-mêmes , mais 
étrangers à l'agriculture. Pareillement 
fi tous les cent hommes ceflbient leurs 
occupations rurales, ilsferoient tous, 
fans aucun Luxe , réduits à la dernière 
^fette. 

Que conclurre d'une hypothèfe qui 
ne correipond point à la queftion ? Il ne 
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s'agît pas de fçavoir s'il eft plus avanta- 
geux de refter oifif que de travailler, nx 
s'il convient mieux de s'occuper à des 
frivolités qu'à des chofes utiles lorfqu'il 
eu urgent de s'occuper de chofes utiles» 
Jamais on n'a mis de pareilles propofî- 
tîons en problème. U s'agit de fçavoir fi 
tous les befoins fatisfaits , ce qui refte 
à chaque particulier, peut être employé 
en. Luxe quelconque fans dégradation 
pour l'Etat. C'eft cette queftion que 
nous avons prétendu difcuter dans ce 
Traité ; & c'eft fous ce point de vue 
qu'il faut l'envifager. 

Pour rendre Thypothèfe des cent 
hommes concluante dans la queftion 
prefente , il faudroit dire : » Cent hom- 
)»mes fe font établis dans un canton» 
^ Cinquante de ces hommes cultivent. 
» Vingt autres s'employent à des chofes 
H néceiTaires aux agriculteurs. Les tra- 
>► vaux de ces foixante & dix perfonnes 
i^fufHfent pour les befoins des centé 



D U L U X k ^^ 

( Suppofition au-deffous de la réalité'^ 
car la culture fruftifie au-delà de cette 
proportion. ) » Que feront les trente qui 
n reftent fans objet d'occupation nécet 
» faire ? S'ils s'adonnent à chanter , à 
» jouer du violon pour amufer leurs 
>> compagnons dans les momens de dé- 
H lafTemens , nuiront-ils aux travaux utî- 
» les ? Les récoltes feront-elles dimî- 
» nuées par-là » ? Uhypothèfe formée 
de cette manière comme elle devroît 
Têtre pour correfpondre à la quefHon, 
ne fourniroit plus d'objeâion. 

Le même défaut , celui de n*avoîr 
point de rapport à la queftion , fe trouve 
dans un autre exemple qu'on allègue 
pour montrer que le Luxe nuit à la re* 
produftion :^ « Je payois , dit-on , quatre 
» hommes à 200 livres chacun. Deux 
» ratiflbient les allées de mon jardin. 
>>Deux cultivoient un champ d'arti- 
» chaux qui me rendoit 800 livres* Joç^ 
>» cupe trois de ces houimes à ratifier 
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» mes allées & un à cultiver des artî- 
» chaux. Mon champ d artichaux ne me 
» rapportera plus que 400 livres. Pour- 
» rai-je payer avec ce revenu la même 
» fomme que je payois »? 

Assurément vous ne le pourrez pas. 
Si vous n'aviez jamais fait cultiver votre 
champ d'artichaûx, vous n'auriez abfo- 
lument point eu de revenu ; quand mê- 
me vous n'auriez jamais fongé à faire 
ratifier des allées. Ce n'eft donc pas 
parce que vous employez vos gens à un 
travail ftérile , que votre revenu dimi- 
nue î c'eft p^rce que vous ne les em- 
ployez pas à un travail produftif. Car , 
fi vous ne faifiez rien de trois de vos 
hommes , votre revenu n'en dimînueroit 
pas davantage. Votre exemple enfeigne 
en autres termes que fi on ne cultive 
pas une plante , on n'a pas le produit 
naturel de cette culture. Que l'on ga- 
gne plus en s'occupant d'un travail qui 
rapporte du profit, qu'en s'occupant 
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d'un travail qui n en rapporte pas. Quel- 
qu'un doute-t-il de cela ? Les hommes 
n'ont pas befoin de pareilles leçons. Si 
vous réduifiez votre parabole à montrer 
qu'une portion du produit brut de ma 
terre doit être réfervée pour entretenir 
ce produit , elle prouveroit bien cette 
propofition. Mais de quelque façon 
qu'on envifage cette parabole , elle ne 
prouve rien contre le Luxe auquel on 
employé feulement le revenu net. C'çft 
cependant le point dont il s'agit. Nous 
n'aurons pas befoin d'autre argument 
pour montrer que le revenu net dépen- 
fé en Luxe n'influe pas défavantageu- 
fement fur la reproduftion j puifque , 
tant que du revenu de ce champ d'ar- 
tichaux travaillé par deux hommes , jâ 
n'en appliquerai que la moitié à faire 
ratifier des allées , ce revenu fera le 



même. 



Les parcs, les jardins de promenade, 
les vaftes maifons de plaifance préfen* 
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tent une obje£Hon plus férieufe au pre- 
mier coup d'œiL Une partie du terrein 
que ces chofes occupent, eft entière- 
ment rendue ftérile : l'autre partie , cul- 
tivée d*une autre manière , rapporteroît 
pliis de fruits. La nation eft moins riche 
de tout ce que . ce terrein produit de 
moins. Cette objeftion , quoique fpé- 
cieufe , ne fondent pas l'examen. 

i^. Ce qui eft produit de moins par 
remploi du terrein enbâtimens, en jar- 
dins, en parcs, mérite peut-être moins de 
çoniîdératîon qu'on ne le croît. Car d'un 
côté les parcs , les jardins de promenade 
donnent du bois , & les arbres viennent 
bien plus forts dans un lieu où l'air cir- 
cule librement , que dans une forêt où 
ils feroient étouffés j d'un autre côté ce 
que l'on retranchermt du terrein occupé 
par un bâtiment que l'on juge trop vafte, 
ne feroit peut-être pas la moine de l'ef- 
pace qu^on eftime fuffifant pour ce mê- 
me édifice* 



r" 
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. i^. CEneft pas parce que je couvre 
de conftruftions mon champ, ou bien par- 
ce que je fais de ce champ un bofquet 
pour m'y promener au frais, ou même un 
manège découvert pour y exercer mes 
chevaux^ que je nuis à la produftion.C'eft: 
parce que je ne mets pas mon champ 
en valeur , &que je n'en fais pas un ga-» 
gnage (a). L'ufage que je fais de mon 
champ en bâtiflant deflus, &c.ne nuit 
pas plus à la produftion que fi je 
le laiflbis en friche ^ ou que fi je le 
laiflbis inonderé Ainfi on ne peut taXer 

<c(ij) Gagnage , ptopremcni pris ^fignifie le fruit qui 
» procède des terres labourables par femence de graiû 
51 ou plant d'herbes. Gagnage par métonymie figniâe 
7> aufli les champs ou jardins ôiicroifTent toutes efpeces 
9> de bleds ou fiots^es. Selon ce , on dit d'une belle 
91 campagne de terres labourables, voilà un beau Ga-- 
V gnage n, NicoT. Le mot Gagnage, eâ peu connu, 
parce que jufqu'à ces derniers temps on a peu parlé 
d'agriculture. U eft cependam Françoisi comme NicoT 
le témoigne , Se d'un ufage ordinaire en terme de chafTe. 
On a crupoùvoir (e (ervir ici de ce mot: il exprime d'une 
inanierebrieve foute terre labourable enfemencée tan^ 
ISA bled qu'en légumes> ^ prpdui&At revenu. 

//• Partie^ F 
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Texiftence des parcs , des maifons èe 
plaifance , de diminuer la produftion^ 
que dans le cas où Ton fuppofe que le 
terrein facrifié à ces objets eft en|evé 
à la culture. Or, tant qu'il y a des 
landes dans un Royaume , les mai- 
fons de plaifance , quelque part qu'elles 
fbient affifes , ne le font jamais que fur 
un fol inutile. La culture qu'on dépof- 
fede d'un terrein pour Içs yconftruire, 
fe recule & va s'exercer fur des friches 
qu'elle change en guère ts. La terre 
njanque-t-elle ? alors le terrein eft fi 
cher que perfonne n'en veut perdre un 
pouce. On ne plante plus ni parcs ni 
grands jardins. On n'élevé plus de bâ* 
timens inutiles. La Chine en offre la 
preuve. Les Chinois , dit le P. Lecomte^ 
croiraient manquer au bon fens Jt occuper 
uniquement la terre en parterres , à culti'- 
ver des fleurs ^ à drefftrdes allées , à plan^ 
ter des hofquets d^ arbres inutiles. Le bief% 
public demande que tout f oit feméj & LEUit 

INTERET PARTICULiER^ QVILESTOI^ 



Dû luxe; -^f 

tHEENCOREPLUSQUE LE BIEN PUBLIC 

ivr£ LEUR PERMET PAS de préférer F agréa^- 

bit àfutile.^OVvMÉM. SUR LA CniNEé 

Paris i6Q6jm-ix. tome I.pag. 334^ 

P A R M i les adverfaires du Luxe il y 
en a qui lui font oppofés , parce qu'ils 
prétendent que le Luxe nuit à TagriculT 
ture j d'autres parce qu'il leur répugne 
d'une part que des gens vivent dans les 
délices, tandis qu'on en voit qui man* 
quent du néceflaire ; & d'une autre part 
que Ton fe permette des dépenfes en 
fuperfluitçs , tandis qu'il y a tant de trar 
vaux utiles à entreprendre pour le bien , 
de l'Etat. Les uns & les autres admet- 
tent cependant le Luxe dans une cir* 
confiance , fçavoir, « dans le cas oà 
♦* toutes les clc^es utiles feroiefht com^j 
•> piètres & auroîent plus qu'une TubAfr^ 
^ tance commode »; Ils l'admettent 
alors , parce qu'ils* ne peuvent s'empê* 
4:her de fenrir qu'il eft conforme à la 
«aifon de tirer parti d'un iupeiilvi qui 

fi; 
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Ton pcfTede, & que quand toutes les ut^ 
lités font produites 9 il ne reile plus 
d'autre moyen d'employer ce fuperâti 
que de l'employer en Luxe. A combien 
de difficultés l'énoncé de leur propofi- 
tion ne donneroit-il pas .lieu ! De quoi 
compofe-t-on une fubfiftance plus que 
commode, & même une fubfiftance 
commode ? Les chofes dont on la com- 
pofe , ne font-elles pas du Luxe? Si elle* 
n'en font pas , qu'appelle-t-on Luxe ? 
Pour ne pas tomber dans trop de Ion* 
gueurs & de répétitions , tenons-nous^^ 
en à l'efprit de leur objeéHon» 

Si ceux, qui prétendent que le Luxe 
nuit à l'agriculture , le jugent admiffible 
Jor/que toutes les clajfes utiles font corn* 
plettes ^&ont plus que leur fuhfijlançecom^ 
mode; ils croyent donc* qu'il ne nuit pas 
alors à l'agriculture. Autrement , arrê« 
tant la réproduéHon , il altéreroit bieitr 
tôt la profpérité. publique j &il faudroit 
le rejetter quand même tous, les ordrqi 
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de l'Etat regorgeroient de biens. Or^ 
il le Luice de tous ne préjudicie pas à 
Tagriculture j comment le Luxe d'un pe- 
tit nombre y préjudicie-t-il ? 

Ceux qui rejettent le Luxe tant 
îque Ton peut mieux employer ailleurs 
les dépenfes quHl entraîne j & qui ap* 
prouvent ces dépenfes lorfque tous les 
befoînsde l'Etat font fatisfaits , &que 
les çlaâes utiles jouifTdht d'une honnête 
aifance, avouent par-là que le Luxe ea 
lui-même n'eft pas repréhenfible , & que 
pour pouvoir s'y livrer fans reproche , 
il ne s'agit que de n'avoir rien de mieux 
à faire de fon fuperflu. Or un particu* 
lier y qui a plus qu'il ne confomme pour 
(es befoins indifpenfables , fe trouve 
dans ce cas-là. Il a un fuperflu qu'il n'eft 
pas à fa portée d'employer en entrepri* 
îes au profit de l'Etat ; quand on vou- 
droit exiger de lui qu'il en eût la volon- 
té. U ne peut donc employer fon fuper- 
|itt qa'çQ hvxç ou çn charités. Vem< 
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ployer en Luxe , c'eft prefque Fem^ 
ployer en charités j & c'eft mieux Temi 
ployer. 

« 

Le fuperflud un particulier ne change 
point de nature , foit que ce particulier 
foit le feul qui ait du fuperflu , foit quô 
plufieurs ou que tous en ayent commue 
lui. Si Ton vivoit en communauté à$ 
biens , il n'y auroit en effet de véritabld 
fuperflu pour ptf fonne que qu^nd tous 
les nécefliteux feroient abondamment 
pourvus des befoins de la vie , que 
quand toutes les utilités poffibles pouif 
FEtat* feroient produites. Mais i^. on 
lie vit pas en communauté de tiens. 1^4 
L'avantage tîe la fociété exige des pro- 
priétés ^iftinftes & facrées. Par une 
ifuite de ces principes le Gouvernemenfî 
qui veille auxbefoinsderEtat&qui faîç 
contribuer chacun aux dépenfes que ces 
tefoins exigent , ne doit & ne peut fans 
nuire à TEtat faire aucune levée que pai^ 

*4es çrdrçs génér^vx cjui çxcluçni otip^ 



\\ 
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fement toute acception de perfonne. 
L'intérêt commiin ni la juftice ne per-» 
mettent point d'impofer les riches à vo- 
lonté , un à tin , ni autrement que col- 
leftivement. Dès-là néceflairement il y 
a toujours des gens à qui , toutes char- 
ges payées , il refte un fuperflu fur le^ 
quel l'Etat ni perfonne n^a de droits & 
qu'ils ne peuvent que donner, employer 
en Luxe ou laiffer perdre. 

; Qu'espere-t-on dé Fanimofité avec 
laquelle on s'élève contre le goût du 
]Luxe? On ne l'éteindra pas .Il tient effen- 
tiellement à l'ame. Les loix prohibitives 
le contrarient fans le réprimer. C'eft un 
Prôtéè plus fubtil que celui de la fable. 
Jlien ne peut Fenchaîner. Profcrivez un 
genre de fuperfluités : on fe rejette fur un 
autre genre. Que voulez- vous qu^un 
^ homme a6Hf fafle du produit de fon tra- 
vail , quand ce produit furpaiTe Ces be^ 
ibins indifpenfables ? Lui prendrez-* 
y 0U5 fon fuperflu , le fruh de fa fueur ? 

F iv 
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Vous le plongerez dans la pareffe Si 
dans Tengourdiffeinentt 

On déclame vainement contre le 
Luxe depuis bien des fîècles. Le favio^^ 
armis luxuria eft ancien & n'eft pas le 
premier reproche qu on lui ait fait. Les 
Rhéteurs , les Poètes , ardens à, montrer 
4e la févérité , parce qu'elle plait , ont 
à Fenvi dépbyé leur éloquence con* 
tre un goût fi raifonnable. Cependant 
les hommes, en applaudiffant aux traits 
lancés contre le Luxe , s'y font livrés 
dans tous les temps félon leur pouvoir.. 
Le bon fens, qui leur eft accordé par 
la nature , les préferve de fuivre dans la 
pratique les erreurs de la fpéculation.. 
Ils n'ont ceffé de fe livrer au Luxe } & 
jnalgré les dangers qu'on attache à ce 
penchant , quoique , depuis Juvénal , le 
Luxe fe foit étendu de l'Italie en France, 
eiî Angleterre , en Allemagne , ces con^ 
tfges jadis prefque défertes en tant d'en- 
^ms ferriiçnt aujo\ird'hui de puiflai^ 
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Etats. Ceft qu*en dépit de toutes les 
opinions le bonheur des hommes dé- 
pend des jouiflarices du Luxe & que le 
Luxe n'eft point un mal politique. Ce que la 
nature aime^ dit Young, ejl nécejfairement 
hon. N'entendons- nous pas tous les jours 
préferiter les entraves mifes au commer- 
ce, à Tindullrie, comme des bornes mife$ 
à la profpérité publique? Eh ! quel objet 
auroient le commerce & TinduArie fans 
le Luxe ? Si vous voyez tomber en dé- 
cadence un Empire où le Luxe règne en 
quelques endroits : n'accufez pas de fa 
f uine le Luxe des particuliers. Prenez* 
yous-en à d'autres caufes , au furfaix des 
impofitions , à la tyrannie , à la mal«- 
adreffe des perceptions qui découragent 
le travail & par-là obftruent les fources 
de la puiffance, 

Le goût du Luxe peut corrompre & 
dégrader des particqliers. On lui a doiï- 
né répithete de dijfuafor honejil. L'amour 
^es richefles a les mêmes dangers. SW 
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fuit-il que les richeffçs foient préjudî^' 
ciables à l'Etat ? Malheur à ceux dont 
les defirs ne font point retenus dans de 
juftes bornes par la raifon & par l'hon- 
neur ! ils méritent toutes les cenfures. 
Que le zèle s'arme contre eux. Pré^ 
muniffez les cœurs par de fages leçons 
contre Tafcendant d'une paflion trop 
vive. Mais n'attribuez pas à la chofe 
jun vice concentré tout entier dans la 
perfonne qui en abufe. Ne concluez pas 
d'un accident particulier contre les efi» 
fets généraux d'une caufe ; & de ce 
^u'un individu peut fe dérégler , n'infé^ 
j-ez pas queie Luxe foit funefte à l'Etat. 
Profcrirez - vous le vin comme Maho-^ 
met , parce que cette boifFon falutaire 
enivre les intempérans ? 

C'est, nous l'avons dçjadit, parce 
xpie l'on applique à l'Etat les inconvé- 
niens du Luxe à l'égard des particuliers, 
que l'on forme de fi faux jugemens fur 
cette matière. Mais à-travefs les nu*» 
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ces que ces m^rifes élèvent dans le» 
efprits , l'utilité intrinfeque du Luxe fe 
fait fentir invinciblement , quoique coui* 
^fément , par un taft , pour ainfî dire, 
machînaU L'avantage phyfique qu'on 
y trouve, remporter fur l'illufion qug 
de vaines fubtilités peuvent caufer. 

Quoiqu'il foît indubîtaWe que les 
efforts des adverfaires du Luxé ne pré-^ 
vaudront jamais contre l'impulfion de U 
nature & de la raifon qui nous le confeil- 
lent , co#ime l'exemple des fiécles paffés 
le démontre , il îbporte néanmoins de 
combattre leur fyftême. Indépendam^ 
ment de toute autre vue , il eft mieux 
d'avoir des idées juftes quç d'avoir des 
idées qui ne le foient pas. De plus fi la 
généralité des hommes eft par le nom^ 
bre à l'abri d'une féduftion durable dans 
les chofes où les iens font intéreffés , il 
n'en eft pas moins vrai que les preftiges 
d'une fauffe 'doftrine peuvent égarer 
pom- un tçmps. Lorfque l'çrrçur gagnç 
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ceux qui tiennent les rênes de l'Etat ^ 
leuradminiiïration réglée lùr leurs prin- 
cipes oâênfe le nerf de la profpérité pu- 
blique & lui porte quelquefois des at- 
teintes funelles dont il âut des fiéde* 
pour réparer l'effeu 
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CHAPITRE V. 

Xe Luxe des paniculiers ne peut ja^ 
mais excéder les facultés générales £une 
nation. Ainfi il ne peut être ruineux 
pour une nation. Le Luxe du Gouver^ 
netnempeut [eut détériorer r Etat. Ceux 
qui dépenfent en Luxe leur revenu , 
au lieu de l* employer à P améliorer , ne 
font qiLufer de leurs droits 6f ne nuifent 
pas au bien public. Les fociàés feroient 
appauvries depuis longtemps fi le Luxe 
étoit defiruSif. Le Luxe ^ a été plus 
étendu autrefois quil ne Feji à -pré^ 
fent. Ridicule dés déclamations contre le 
Luxe démontré par un exemple. Cvnfu^ 
f on dans les idées fur le Luxe. Preuves 
de l^ milité du Lupce. 

Le Luxe# n*exifte qu^autant qu'on 
peut s'y livrer. Les defirs nous portent 
pn vain vers les jpuifTances qu'il nous 
prefente , quand nos moyenç; ne nous 
permettent pas de les acquérir* Les dé- 
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penfes font toujouts bornées par les fe-^ 
cultes. Ceftmon bien que je confommë 
ou c'eft le bien des autres qu'ils me con-» 
lient* Dans ces deux cas c'eft toujours 
un bien exiftant qui me fait jouir. Si 
j'excedfe mes moyens mon rôle eft bi^n^ 
tôt joué. A réclat de mes dépenfesiiï- 
coniîdérées fuccedentpromptemont Tab^ 
baiflement & la privation. 

Ainsi oii le Luxe règne, îl y a cer- 
tainement un degré d'opulence propor-* 
tionné à J'étendue du Luxe. La maffe 
des facultés peut être plus grande que 
les confommations j jamais elle ne pçut 
être moindre. Un particulier jouit au- 
delà de fes moyens légitimés ; il faut 
pour cela qu'il trouve dans les autres les 
moyens qu'il n'a pas. Quels que foieni: 
fes excès, il ne confommeqaedes chofes 
qui exiftent & qui feroient confommées 
par plusieurs s'il ne les confommoit pa àt 
à luîfeiûU - 1 
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/ Le Luxe «d'une ville témoigne încoii» 
teftablement l'opulence de fes habitans; 
Le Luxe répandu Jufques dans les moin- 
dres hameaux d'un Royaume , feroit aA 
furément la marque que ce Royaume 
jouiroît de la plus grande abondance. 
Le Luxe prend toujours le niveau de la 
profpérité: publique. U en eft le ther* 
mometre. 

La capitale d'un grand Royaume peut 
être riche aux dépens des provinces, 6c 
les caufes qui tranfportent dans fes murs 
la fubftance des autres parties de l'E- 
tat , peuvent être funeftes au bien-être 
nationaL Mais le Luxe auquel les ha- 
bitans de cette capitale s'adonnent paç 
une fuite des richeffes qu'ils pôfledent , 
loin de caufer aucun détriment aux pro- 
vinces , corrige en partie les effets deP- 
truâifs de l'adminiftration qui les ap- 
pauvrit. Ce n'eft point contre le Luxe de 
cette ville qu'ilfaut diriger fes attaques] 



* . 
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c'eft contre les caufes qui l'enrichiffénfii 

Des-lors pourquoi s'efFrayer diï 
Luxé & le voir comme un fléau, puif- 
qu'un peuple ne peut s'y livrer que dans 
la proportion de {es moyens ? N'eft-il 
pas conforme à la raifbn de fe donner 
les fatisfa6Hons qu'on peut fe donner 
légitimement ? Le bien ne feroit d'au-t 
cun avantage , s'il falloit fe refufér la 
çlouceur d'en jouir. On n'employé en 
Luxe que ce que le Gouvernement 
laifle & doit laifler après le contingent 
fourni pourjes befoins communs tels 
que l'autorité fouveraine les arbitre. 
Quel inconvénient peut-il y avoir pour 
l'Etat à convertir en jouiflances agréa- 
bles un réfîdu fur lequel l'Etat n'a nul 
droit & dont il ne, peut s'emparer fans fe 
faire tort à lui-même ? 

Le défordre que le goût du Luxe 
Oxet quelquefois dans la fortune des 

hommes 
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èiommès fans conduite , eft leur afFaire 
-& non celle de l'Etat. A mefure que 
mes biens diffipés follement échappent 
de mes mains ^ ils paffent en d'autres 
mains qui les gouvernent mieux ; & 
comme le nombre des gens dérangés 
jfe perd dans la foule des gens attenrifo 
à leurs affaires , l'influence de mon dé»» 
jréglement eft zéro pour la fociété,» 

S I quelques particuliers peuvent coiî^ 
fommer au-delà de leurs facultés, il efl 
phyfîquement impoflible à une nation 
/l'en faire autant. L'intérêt refpeftif des 
hommes s^ oppofe. Ils fe font obfta^ 
cle les uns aux autres j & la chofe pu- 
blique gagrte pl\is par l'émulation gé- 
nérale née du Luxe qu^'elle ne perd 
par les fautes où il peut faire tomber* 

Les dépénfes du Gouvernement fûnt 

les feules dont l'excès puiflfe détériorer 

l'Etat , parce qu'alors les iftipofîtions 

qu'il eft contraint d'établir & qu'on eft: 

//♦ Parais Q 
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contraint de payer, furpaffant la pto 
portion que les facultés générales peu- 
vent fupporter fans s'affoiblir , ôtent lef 
flioyens néceffaires à l'entretien ou à 
raccroifTement du revenu, & portent pa^ 
tout le découragement. Au Ueu que les 
dépenfes des particuliers, quelque ex- 
<îeffives qu elles foient par rapport à ceux 
qui les font , font toujours néceffairement 
reftraintes dans un tel^ cercle que les fa- 
cultés générales n*en reçoivent point de 
diminution. Car ces dépenfes , fe faifant 
de gré à gré , l'intérêt de chacun les bor- 
ne immanquablement au point , par-de- 
là lequel elles nuiroient.j 

Les perfonnes ; dit-on , qui , au lîet 
de dépenfer fur leurs terres en amélio- 
Tarions, dépenfent en Luxe , non-feule- 
ment fe manquent à elles-mêmes , en fe 
iruftrant des jouifFances plus étendues 
qu'elles auroient par-là j mais encore 
manquent à l'Etat en le privant des ri- 
chefTes & de la population qui réful- 
leroient de Taugmentation de leur re- 
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venu. Examinons ce prétendu délit. 

1^. Il ne concerne que les gens qui 
ont des terres fufceptibles d'améliora* 
tion & qui ont des moyens proportion- 
nés aux dépenfes qu'exige une pareille 
opération. Les propriétaires des terres 
& les cultivateurs dans un Etat très- 
peuplé ne font peut être pas la moitié 
de la nation. Parmi les propriétaires & 
les cultivateurs combien y €n a-t-iî qui 
ayent en même temps & des twres qui 
peuvent être améliorées & les moyens 
de faire ces améliorations ? Il n'y en a pas 
la cinquantième partie. Dès-lors fi le 
Luxe eft blâmable en ceux qui fe trou- 
vent dans le cas dont on parle ici , ce 
n eft plus qu'une propofition particu- 
lière qu'il faut borner aux perfonnes de 
cette claûe. 

2^. P A R rapport au tort que fe font 
à eux-mêmes ceux qui dépenfent en 
Luxe au lieu de l'employer à l'accroif^ 
fement de leur revenu j rien n'eft aflu- 

Gij 
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rémeflt plus effentiel à la liberté l^gîtun4 
de l'homme que de pouvoir fans cririie 
négliger fes avantages propres. 

3®. Par rapport au prétendu délk 
envers TEtàt , il eft pareillement effen- 
tiel à la liberté légitime & néceflaire au 
bien commun de l'a Ibciété que chacun 
ait le droit de diipoier de fori bien à fon 
gré, quand il a contribué félon fa taxe 
aux charges de TEtat. 

4®. O N n'a point cru jufqu'icî que y 
fous peine d'être réputé coupablt , un 
citoyen fans fôïifHons publiques, fût 
obligé de procurer l'avantage de la fù^ 
tîété ; au contraire on a toujours regar- 
dé un tel afte comme ïnéritoire & digne 
de récompenfe^ * " 

r 

5 ^. P o u R împofer un devoir, il faut 
en niarquer préçifément les bornes. Il 
faut le faire conftoître bien clairement* 
En impofant aux propriétaires des terres 
& aux cultivateurs ^obligation de pren- 
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ètt Git leur revenu net de quoi fournir 
à ramélioration àont leurs terres font 
fùfeeptibles , quelle dépenfe leur per- 
met-onde faire pour leur jouiflance per- 
fonnelle ? Car fi ma terre me rapporte 
trente mille livres & que pour me pro* 
duire davantage elle ait befoîn d'une 
dépenfe extraordinaipe de trente mille 
francs , an n'exige pas fans doute que» 
je me paffe de tout pour efFeâuer cette 
amélioration. On doit pofer un terme 
«n deçà duquel mes dépenfes perfon-^ 
tielles feront légitimes , & le devoir con-^ 
iîftera à ne point excéder ce terme. Or- 
on ne peut s'appuyer fur aucune raifôn ; 
valable pour établir ce terme à un point ' 
plutôt qu'à un autre dès qn\)n veut l'é- 
tablir aurdelàde l'étroit néceflaire; Sc^ 
il eft évidemment contraire à la raifoA* 
de fixer exaftement ce terme à celui de- 
Fétroit nécefTaire* On ne peut donc^ 
marcjuer avec précifion l'étendue du de^ 
voir qu'on veut prefcrire ; ou fi l'on ert 

iiBigne^ Içs limites, ces limites iie peiK^ 

y^ ••• 
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vent qu'être arbitraires» Cela proirve 
fans réplique qu'un pareil devoir n'eft 
pas dans la nature des chofes & qU*il eft 
^furde de vouloir rimpofen 

I L y a plus. Ceux qui dépenfent en 
Luxe' leur revenu au lieu de l'employer 
à Tamélioration de ïeurs terres , indé- 
pendamment de ce qu'ils ne font en cela 
qu'ufer de leurs droits, ne caufent au* 
cun tort à l'Etat. Dans un pays où les 
arts fleuriffent , où le Luxe eii goûté , 
peu importe que le propriétaire d'une 
terre s'occupe de l'améliorer. Mille gens 
y penfent pour lui, & viennent lui de- 
mander à prix d'argent la permiffion de 
l'exploiter , quand les vices de l'admî- 
niftration n'empêchent pas de penfer à 
de telles entreprifes. L'attrait qui porte 
à dépenfer , excite ceux qui n'en ont 
pas le moyen , à l'acquérir. Ils recueil- 
lent ce que les riches difperfent. Ils s'u- 
niffent & placent les fonds qu'ils ont 
amaffés , fur tout ce qui leur prélènte 
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Fefpoîr de quelque profit. On doit mê- 
me plus attendre de Taèlivité des hom- 
mes quand ils font déterminés par ce 
mobile, que fi ce mobile étoit fupprimé» 
L'intérêt (çait trouver les richeffes dont 
H a befoin pour fes opérations. Il fçait 
même fuppléer aux richeffes , & les ri- 
cheffes fans un intérêt à les faire valoir^ 
reftent oifives dans les mains du pof- 
feffeur , ou font confommées en jouif^ 
fances de plaifin 

La culture languît-elIe dans un pay^ 
luxueux? C'eft que l'émulation pro- 
duite par le Luxe y rencontre des diffi- 
cultés qui découragent également &Ie 
propriétaire le plus ardent& ceux qui ne 
^ demandent qu'à fe mettre à la place du 
propriétaire négligent ou mal- habile. 
Pourquoi s'en prendre au Luxe qui vi- 
vifie tout , au Luxe fans qui perfonne 
n'auroit de motif pour s'évertuer ? 

^ Si le Luxe étoit en eôet deftruftif, 

Giv 
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QÙ en feroit-on ? Les hommes depuis des( 
çiilliers de fîécles s'y livrent de tout leur 
pouvoir. Leur goûî fur ce point ne s'efi< 
jamais raHenti qye qijand leurs moyens 
ont diminué* Aujourd'hui quç Ton fe dé- 
chaîne avçc la plus grande vivacité con- 
tre fes excès, on ne voit parmi npusni de 
Lycullus. ni d'Apicius. Nos bâtimens les^ 
plus^ magnifiques n ont pas à beaucoup 
près la magnificence du palais de Sémira- 
mis, & nos fçftins les plus folemoels n'ét 
galent pas ceux de Cléopâtre. Paris & 
Lpndres ne connbiflent ni dans la vi^ or- 
dinairç î\i daus les pkifir5 publics àes re^ 
cherches auffi grandes que celles qui 
étoient d'un ufagç commun dans Baby» 
lone , dans Athènes & dans Rome au. 

r 

temps de leur fplendeur. Nos pères mê- 
mes , àès qu'ils ont eu quelques richeflfes, 
Xîos pères dont on vante la fimplicité, ont 
jutant aimé lafomptuofité que les Grecs 
& les Romains. Les fêtes décrites dans. 
j|îos vieux livres , toutes grotefques & ri- 
^çules qvi'ey.çç étpiçnt , çoûtôieht des 
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^mmes prodigieuiès. On faifoît dans 
\ç$ tournois qui étoient toujours accom-. 
pagnes de repas & de bals , des dépens 
fes effrojabjes. en décorations , en harn 
»ois , en vêtemens riches , en vaiflello 
4'argent. A peine peut-on croire les ré- 
cits qu'on en lit dans le Théâtre d'àon^ 
mur & aillejars. 

Ce n'étoît pas. feulement dans ce» 
9Ccafions d'appîirat que nos ancêtres 
^taloient du Luxe. Ils en avoient beau»- 
<:oup habituellement* Les Prélats mê- 
mes dpnnoient dans toutes fortes de pro- 
fufions avec tant d'excès dès le temps 
de S. Bernaçd, que ce Saint indigné 
crut devoir céder à U^jcdeux: de ion zèle 
^ tonner contre eux dans la chaire fans^ 
aucun ménagement. Les œuvres de ce 
Père de l'Eglife nous l'apprennent. 

Dans Tufage ordinaire la table des 
gens d'une médiocre fortune et oit gar- 
nie de beaucoup de plats. J?lufîçi(r$ içn%. 
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confervés jufqu à préfent en rendent té-* 
moignage *. Lesvêtemens étoient ri- 
ches jufqu au point qu'au rapport d'une 
ancieniie chronique commençant en 
1400 & finiffant eh 1477, les valets y à 
limitation de leurs maures ^ & les petites 
gens indifféremment portoient des pour^ 
poims de foie ou de velours. • 

Dans Téloge de Louis XII. par 
Claude Seiflel , on trouve des chofes 
qui étonnent fur le Luxe du commun 
du peuple. « On voit , dit-il , gêné- 
^ raiement par tout le Royaume ba- 
>> ftir grands édifices tant publiques que 
^ privés & font plains de doreures, 
>» non pas les planchis tant feulement 
^ & les murailles qui font par le de- 



* Entre autres les qulnie Joies du mariage , ouvrage 
compofé fuivant Topinion la plus probable , vers Yut 
3420 ou 1430 , dans lequel l'Auteur, paflknt en revue 
les defagrémens que Ton éprouve quelquefois dans 
Tétatde manage, entre dans les détails de lamamcfir 
^nt on vivoit ck ien temps. 
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'» dans , maïs les couvertes , les toifts , 
» les tours & ymages qui font par le 
» dehors; & fi font les maifons meu- 
» blées de toutes chofes plus fumptueu-^ 
» fement que jamais ne furent. Et ufe 
V Ton de vaiffelle d'argent en tous 
» eftats fans comparaifons plus qu'on 
» ne fouloit, tellement qu'il a été befoin 
» fur cela faire ordonnance pour corrî- 
>» ger celle fuperfluité. Car il ny a 
» forte de gens qui ne veuille avoir 
» taifes , goubelets , aiguierres & cuil- 
» liers d'argent du moins. Et au regard 
» des Prélats , Seigneurs & autres grof- 
» fiers , ils ne fe contentent pas d'avoir 
» toute forte de vaiflelle tant de table 
» que de cuifine d'argent s'il n eft do- 
. »'ré ; & mefme aucuns en ont grande 
» quantité d'or maflif ; auffi font les ha- 
» billemens & la manière de vivre plus 
^ fumptueux que jamais on ne les vit h.^ 

C E que dit Seiflel des dépenfes de 
fon temps eft confirmé par la magnifi- 
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cence extrême que le^ Mgjéçhal TtU 
Vulfe montra au tournoi fa^t à Milan ea 
1 5 07 , où il traita le Roi Louis XII. S* 
vaiflelle 4'or ôc d'argent marquée à fes 
armes était innoiubrab^e. Douze cens 
de Ces gens étoi^nt vêtus de velours 
îioir ^ ks autres Tétoient de taflfetas. L* 
ialle de fix vingts pas de long étoit cou- 
verte de velours bleu tout femé d© 
fleurs de Ip & d'étoiles d on II y avoit 
quatçe ou cinq cens carreaux de drap 
d'or ou de yelours cr^moiiî pour affeoir 
les dames conviées au banquet. Ceux 
qui furent admis à cette fête y paru- 
rent pareillement avec éclat. On y 
Compta, plus dç douzç cens dames vê-» 
tues de dr^p d'or ou de foie en brode- 
rie & chargées (Je pierreries.. On pour- 
roit aifément entafier citations fur cita- 
tions pour prouver que le Luxe n'a, 
jamais ceffé de régner en France foit 

fous une forme foit fous une autre 
depuis Saint Louis , & fur-tout depuis 
ÇhiKppe-le-Bel qui, îei^dit en Ta» 
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-!! 2.^4 unie ordonnance pour le réformefit 

Pour mettre en état d^apprécîer leê 
déclamations des détrafteurs du Luxo 
& faire fentir combien elles font dérai-- 
fonnables ^ il auroit peut-être fuffi de rap-« 
porter quelques paflages des Auteurs 
qui fe font déclarés contre le Luxe dan$ 
des temps éloignés de nous, & qui ont 
fpécifié les chofes qu'ils condamnoient. 
J'en donnerai un feul exemple. Dansi 
les nouveaux mémoires ou ohfen^aiiohsk 
fur r Italie & fur les Italiens ^ par M* 
Grofley , imprimés en 1 764 fous le nom? 
^e deux Gentilshommes Suédois , oa 
trouve un tableau que Jean Muffo nous 
a laifle des mœurs de Plaifance fa patries 
au quatorzième fiécle. Cet Ecrivain, qui 
blâme extrêmement le Luxe defes com- 
patriotes , ^près avoir pafTé en revue 
les excès de dépenfes qu'ils fe permet'* 
toient dans leur habillement & poujp 
leur table y dit : « Le Luxe de la table > 
y des habits^ des logemens & des ameu^ 
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i» bletnens date à Plaifance d'envîrbft 
^ 70 ans. Ceft-à-dire qu'il a commencé 
» à s'y introduire vers l'an 1320. Les 
f>maifons ont aujourd'hui des falles^ 
È^des chambres à cheminée, des cours 
p> en portique, des puits, des jardins & 
ff mille aifances ou commodités igno- 
» rées de nos ancêtres. Telle maifbn qui 
» aujourd'hui a plufieurs cheminées, 
f> n'en avoit point dans le dernier fié- 
f> de. Le feu fe faifoit au milieu de la 
» maifon ; la fumée fe perdoit à-travers 
^ les tuiles : toute la famille environnoit 
I» ce feu où fe faifoit la cuifine ; ufage 
I» qui fubfiftoit encore de mon temps en 
wbien des maîfons qui n'avoient pas 
p même de puits. Le vin eft l'objet que 
i^ le Luxe a le moins négligé : on le boit 
ff infinimeiit meilleur que dans le der- 
j^nier fiécle. On dépenfe aujourd'hui 
n en ameublemens douze fois plus qu'a- 
gi vant 1330. Le goût pour ces dépen- 
H (es nous eft venu de France , de Flan- 
nàscSp d^Efpagne j & Plaifance réunit 
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m aujourd'hui le Luxe de tous ces pays* 
tf Les tables , qui n avoient jadis que i % 
^ pouces de large , en onti 8 aujourd'hui* 
♦► Ces tables font garnies de nappes & de 
#> garde-nappes : on y voit des tafTes ^ 
v^ des cuillers & des fourchettes d'ar- 
#» gent , des écuelles de toutes gran-* 
wdeurs, de grands couteaux, des ai^ 
^ guierres & des baffins. Les lits gan>i$ 
» de couvertures de foie ont àes ciels 
y^ ou de petits baldaquins d'où tombent 
» tout autour des rideaux de toile. On 
*> eft éclairé par des torches & par deç 
t> chandelles de fuif ou de cire portées 
♦> fur àts chandeliers de cuivre ou dé 
^ fer. Enfin chaque maifon eft fournie 
f> de tous les uftenfiles de néceflité & 
#» de commodité. Prefque par-tout oa 
♦> a deux feux , .un pour la chambre & 
m l'autre pour la cuifine. On fait de 
^ grandes provifîons de confitures. Rica 
# ne coûte pour fatisfaire la fenfualité »• 

C^ nouveautés, quç Muffo relevoit, 
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choquoient fans doute les rigioriftés fei 
contemporains autant que luL Préfen- 
tement nous ne concevons pas qu'on le» 
ait défapprouvées. Nous applaudiflbns 
à ces ufages , & il ne vient à refprit de 
perfonne que Ton ait jamais pu crain- 
dre que leur introdu6Hon nuisît à la 
fortune publique^ Nous regardons des 
puits, des cheminées dans les maifons^ 
des happes^ des couteaux de table^ corn- 
me des commodités très-raifonnables. 
Qui penferoit aujourd'hui que des ri- 
deaux de toile autour d'un lit^ que des 
tables plus larges que douze pouces 
ont été réputées un Luxe repréhenfi-* 
We } que l'on a blâmé de faire le vin 
avec foin pour le boire meilleur , & 
d'ouvrir une libre iffue à la fumée pour 
s'en délivrer fans cefler d'être clos 1 
C'eft avec aufli peu de raifon que les 
jigoriftes de notre temps condamnent 
les délicatefles & les recherches moder* 
nesw Nos delcendans trouveront f<)rt 
^ples les compiodités & les embellif- 

femens 



/ 
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ieméns qui paroiffent aujourd'hui à quel- 
<iues gens des excès dangereux pour le 
ibien de TEtat. 

> 

L A ^arelfe des hommes les empô- 

;the de rieti approfondir & les rend 
dupes des mots. Une idée préfentée 
fous un nom les effarouche. La même 
idée préfentée fous un autre nom les 
attire. L'oppofitioh que loti témoigne 
contre le Luxe fe dément dès qu'on 
parle de commerce & d'induftrie. Si le 
commerce & l'induftrie font avanta- 
geux , le Luxe né peut être pernicieux , 
puifque le commerce & l'induttrie n'e- 
xiftent que par le Luxe* 

Lorsqxî'ën i'^i6y le Roi, de l'avis 
du Régent , abrégea la durée des deuils, 
le motif qui détermina fut de prévenir 
l'interruption du commerce & la ceffa- 
tion dès manufaôures. On applaudit 
dans le temps à cette ordonnance , & 
Ton entend tous les jours dire que les 
//. Partie. H 
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deuils font encore trop longs ; que léuf 
fucceffion répétée près-à-près fait lan- 
guir le commerce j prive les ouvriers de 
falaires j que la circulation en eft rai- 
lëntie ; que par ces caufes la confomma- 
tion diminue & avec elle la produ6tion# 
Dans le même temps que Ton raifonne 
ainfijOn crie contré le Luxe. Cependant 
les fabriques dont la longue durée des 
deuils intenompt le travail , font plus de 
Luxe que les manufactures entretenues 
par les deuils. Il faut faire bien plus de 
dépenfes dans Thabiliement de couleur 
pour être mis proprement , que dans 
rhabillement noir. La longue durée des 
deuils reftraint par conféquent le Luxe; 
& demander qu'on raccourcifle leur du- 
rée', c'efl: dans le fait demander Tex- 
^tenfion du Luxe. Mais dans l'intention, 
on eft bien éloigné de cette idée. On 
ne penfe qu à favorifer le commerce & 
rinduftrie; on croit leur caufe fort dif- 
:férente de celle du Luxe. Le préjugé, 
qui n'empêche pas de fentir combien 






\ 



D U L U X E. Ï07 

l^aâivité du commerce & de rinduftrie 
font utiles , empêche d'en voir le pio- 
bile. On rapporte aveuglément les efr 
fets de, la caufe à FinArument qu'elle 
meut. Par une fuite de cette confufion , 
on ne veut pas que le commerce & l'in- 
duftrie languiflent, parce qu'alors tout 
languit , & Ton veut étouffer le Luxe 
ians lequel il^ny aur oit point de com- 
jnerce ni d'induftrie» 

^ 

. L'Auteur d un ouvrage Anglois in- 
titulé A plan of trait ^ qui a eu à Lon- 
dres cinq éditions en fort peu de temps, 
propofe comme un moyen d'augmen- 
ter le commerce de l'Angleterre , d'en- 
voyer des miflîons chez lesNegres & chez 
les Sauvages du nouveau monde ; non 
,poury propager la foi, mais pour les 
engager à fe vêtir & pour leur inipirer 
le goût de nos fuperfluit^s. Son idée eft 
que^ fi l'on parvenoit à leur fa^re con- 
trader nos habitudes , ils s'adonne- 
rpient davantage au . trayail. pour , avoir 

Hij 
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de quoi fatisfaire leurs nouveaux defirs j 
qu'ils fe rapprocheroient, fc inutiplie-» 
roîent & deviendroient riches j qu'alors 
on auroit ^n eux un grand nombre de 
gens en état d'acheté^ , & que l'on foUir* 
niroît de beaucoup de chofes. Perfonné 
ne niera que cette manière de voir nt 
foit jufte , & que les effets qu'on pro* 
met de ce plan n'euffent lieu, fi l'on 
réuffiflbit à donner nos mœurs aux na*^ 
tions Sauvages. Perfonne aufE ne dif- 
conviendra que les Sauvages ne peu- 
vent prendre l'ufage dé fé vêtir , de fe 
meubler , de fe bâtir des demeures plus 
commodes que leurs cabannes y fans 
que de telles nouveautés foient un Luxe 
pour eux , quand même dans tout cela 
ils n'excéderoient pas la condition d'un 
de nos médiocres payfans. En effet les 
Sauvages fe font paffés jufqu'ici de ces 
recherches. Or dès que le Luxe auquel 
ils s'adonneroient les enrichiroit , en 
les engageant au travail qui eiï la fource 
de toutes richeflès^ comment le Luxe au« 
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toi^ll un eflfét contraire parmi nous chez^ 
qui k force de ce reffort doit avoir 
plus d'intenfité par la raifon qu'au poin^ 
où nous fommes^ les. travaux doivent 
avoir phis de facilité & d'encouragé^- 
^ent cbe;^. nous que chez un peuple 
qui commçacçroit à iprtii; dfi l'état pri? 
çiitifè 

Les préventions contre le Luxe ont 
leur fource dans l^ défaut de réflexioa, 
&:dans les mouvemens de Teavieôc 
de la vaiijté. L'anipur-propre trouve foo; 
compte à éclater contre le Luxe.. On 
jçondamnç àes dépenfes où Ion ne- 
peut atteindre , & Ton fait montre tout- 
|L-la-fôi& de modeftie , d'amour pout^ 
jl'ordre 8ç de zèle pour la patrie^ 

Cependant que de chofes les. homr 
îpoes doivent au Luxe! Ils lui doivent 
|out. La nature femble s'être repofé^f. 
fur lui du foin d'ouvrir les tréfors de f*^ 
fécoaditét ËUe s'çft coQt.entée de doo^. 

Hiij 
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lier à {e^ produâions les propriétés 
qu'elles comportoieiit fans déployer 
ces propriétés , & de jetter fur la terre 
les différentes efpeces de chofes qu'elle 
vouloit qni exîftaffent fans fe mettre en 
peine de les multiplier. C'eft le Luxe ^ 
qui , preflant Fhottime de travailler; 
échauffant fon induftrie , ne lui donnant 
aucun relâche , achevé les deffeins de 
la nature. Ceft par le Luxe que les 
fruits de la terre , maigres & revêches 
dans rétât agrefte , prennent une forme 
pins i^leine & des faveurs plus exquifes-. 
Par lui les plantes utiles , cent fortes 
d'animaux , les hommes même épars 
en petit nombre dans leur origine , fé 
font multipliés prefque à Tinfini. C eft 
\c Luxe qui nous a donné les vins, les 
hoiffons compofées , les étoffes , les uf- 
tenfiles & mille autres jouiflàaces, qui, 
cachées comme fous un voile , étoient 
perdues pour nous , s'il n eût guidé la 
main de TinduArie & né l'eût animée à 
les découvrir. Ceft hii, qui, nous ayant 
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appris à bâtir, à conferver, à cHanger, 
par une heureufe métamorphofe , des 
biens d'une durée paffagere en biens 
d'une durée permanente y nops affure 
une exiftence douce , indépendante dé 
la variété des faifons & de leur incons- 
tance. Il allume le flambeau du génie : 
îl éveille les talens : les arts qui s'éle vent 
à fa voix en enrichiflant l'homme adbu- 
cîflent fes mœurs , étendent fbn intelli- 
gence , & d'un fl:upide féroce peu dif- 
férent de la brute & prefquê auflî mifé- 
rable , forment un être fociable , éclairé^, 
dont les jours font accompagnés dç don^ 
ceurs qui corrigrat les amertumes infé-t 
parablea de la vie% 
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Effets de l^extihciion du Luxe. Le 
Luxe anime l'agriculture. Une grande^ 
nation uniquement agricole nattait pas 
toute la force m fpm le bonheur dont elle, 
eji fufceptible. La pompe & lesfomp--^ 
tuojîtés des riches ne doivent ppint nous 
cffufquer. UjfLut des riches^ & des pau\ 
vres dans un Etat. 

1 Maginons que la plus gcande partie 
^u Luxe foif abolie & voyons, les Q^ets^ 
de (*e changement. Les homhies défor-» 
mais fè contentent de cabannes dont l^ 
çonftruftion ne demande ppint d'art. Us 
n'ont que très-peu dç meuhjes & très- 
groflliersv. Ils font yêiùs de peaux &: 
o ont pour uftenfiles q^e rufuel le plus 
borné. Pu moment où l'on fè reftraint 
|t ce point , voilà la moitié des habitans 
réduite à çhçrchçr de nouvelles reflbur- 
ççs^ P%a autrç çôtç les propriétaires 
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fbs revenus des terres , embarrafles do 
[eut revenu, cherchent à les confommer^ 
][ls accumulent les yiandes fur leurs ta-^ 
blés , font profufion de vins , nourriA 
fent des meutes, beaucoup de chevaux^ 
beaucoi^ de doçieftiques. Ceftceque 
Jon a vu dans tous les temps où le^ 
firts n étoien-t pas pouffes affez loin poui^ 
que Ion connût un autre Luxe. C'efl; 
encore ce que Ton voit dans If s payst 
qui en font privés, comme en Pologne^ 
«n Hongrie & dans quçlquçs endroit^ 
tie TAllemagne. 

. Une partie des habîtans délaîffés 8< 
devenus inutiles , s'attache à ces prot 
priétaires pour les fervir ou pour leur 
faire cortège. Le refte fuît ou s^anéantit^ 
Car il s'en faut que tous puiffent fe pla\ 
<:er chez les propriétaires. Ceux-ci avec 
la même richeflfe qui feifotf vivre C€% 
ouvriers {épatétnent chacun chez Co\^ 
•ne {ont pas affez riches pour en entre-y 
^tenir le même noçibrç ét^às d'eu^ 
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comme domeftiques. Il eft confiant que; 
des gens qui vivent dans la maifon & 
aux dépens d'autrui, confomment beau- 
coup plus qu'ik ne feroient s'ils vivoient 
en particulier à leurs propres dépens^ 
outre que les maîtres confomment eux- 
mêmes davantage , tant parce qu'ils 
tournent leurs plaifirs de^ce côté-là que 
parce qu étant dans l'abondance des co- 
meftibles , ils s^occupent moins d'éco- 
nomie. On peut établir que, dans ce 
fyftême la cUflférence au defavantage de 
la population , la produftion reftant 
toujours la même , eft d'un quart à ne 
rien exagérer. L'Etat perd donc déjja 
un quart de fa force* 

. Les arts étant abandonnés , une ip- 
finie quantité de matières diverfes refte 
fans valeur & ne donne aucune jouiC- 
iànce. Il n'y a plus de commerce de 
province à province ni même de ville 
à ville : prefque plus d'affaires ni d'in- 
térêts qui néceifitent de voyager* Les 
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chemins déformais inutiles font négligés*; 
Ils dépériffent & fe détruifent. Lescom* 
çnunications s'obftruent. Les correfpon- 
dances ceflent. On revient au temps 
où , comme fous le Roi Robert , c'é-» 
(oit une grande entreprife d'aller à 
foixante lieues de chez fod, 

D E ce défaut d'art , de ce défaut de 
communication naiflent immanquable- 
ment Tignorance & la barbarie. De-Ià 
vient pareillement que le cultivateur 
ayant moins de reflburces & d'intelli- 
gence , cultive moins & moins habile- 
ment & qu'il recueille moins ; que cha- 
que canton refferré dans d'étroites li- 
mites , borné à fes. propres reflburces , 
fuccombe fous l'intempérie des faî- 
fons , & que l'on éprouve fréquemment 
de ces famines terribles dont les Capi- 
tulaires de Charlemagne & les ancien- 
nes Chroniques ont confervé la mé- 
moire. 

.La nation prefque réduite à h 
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çolte annuelle des produ6tions com^f^ 
tibles, & n ayant hors de là ni pécule ni 
richeffe quelconque , eft hors d'état de 
lien payer autrement qu en, nature. Den 
là Tobligation pour le Souverain d'exiger 
de même le ferviçe en perfonne de la part 
des propriétaires des revenus j & de-là 
fuivroit enco)ce la fervitude du mena 

Î)euple qu'on attacheroit à la glèbe par 
a difficulté pour les propriétaires des, 
terres de s'aflurer de bons fermiers qui, 
exploitaffent leurs biens. L'obligatioa, 
pour le Souverain d'exiger Iç fervice en< 
perfonne ôteroit tout moyen de tenir 
long-temps de grandes forces aflemblées: 
& mettroit par conféquent le fort d^ 
VEtat au hazar4 d'uhje fçule bataille. 

' En fe traçant les fuîtes, inévitables: 
de Texanôion du Luxe , on fe retrouve 
dans la fîtuation où la France étoit à la 
fin de la féconde race de nos Rois : 
temps où le Luxe que les Romains 
^fikfi^Àmoàjm dans le$Q3^^& qui 
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avoît rendit long-temps ees provinces 
l'un des principaux nerfs de leur Em- 
pire , étoit prefque entièrement éteint 
par les troubles qui ne ceflereht d'agi- 
ter la France fous les Mérovingiens & 
fous les Carlovingiens. Alors, excepté 
les nobles ^ les Eccléfîaftiques & le? 
bourgeois de quelques villes , prefque 
tout le peuple étoit ferf : fans les af&anf 
chiffemens la plus grande partie de la 
nation feroit encore hommes de poefie , 
main-monable , gens de corps. Alorsle^ 
redevances foncières fe payoient en nâ-^ 
turej les fervices militaires fe rendoient 
en perfonne* Les guerres fe faifoîent 
plus par excurfions que par campagnes* 
Une feule défaite décidôit du fort da 
vaincu. L'ignorance & la barbarie 
étoient complettes. C'eft une obferva- 
tion tout-à-fait grave dans la queftioa 
préfente de voir que lanéantiflement du 
Luxe opéré parle fait des guerres & des 
défaftres continuels ait produit les mêmes 
«ffets que la Ipéculation annoncé devoir 
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arriver dans le cas où Ton pourroît atl 
fein d une nation paifible & non déjà 
ruinée parvenir par des loix à éteindre 
le Luxe. L'extinftiondu Luxe foit parles 
loix foit par les mœurs , anéantiflant l'é- 
mulation & les richefles , produit dans 
une nation Teftet d'une pauvreté caufée 
par les ravages d'une guerre inteftine 
continuelle ou par les vices d'une mau- 
vaife adminiftration. 

Nous n'infifterons pas fur la qualité 
des mœurs ni fur l'ordre politique avi- 
liffant pour l'humanité que le fyûême 
de renoncer au Luxe ne manqueroit pas 
d'introduire. ïl n'y^a perfonne qui ne 
fente combien un Royaume en une tellô 
fituatioh feroit malheureux; & l'idée 
que nous avons des fiécles grofliers où 
cette fituation étoit réalifée, n'eft pas 
propre à nous infpirer le defir d'en voir 
le retour. Arrêtons-nous feulement fur 
l'effet qui réfulteroit de ce fyftême pour 
la puiflance publique* Elle iieroit dé- 
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Iruîte. Les arts centuplent la force des 
hommes , & fans le Luxe il n'y a point 
d*arts. Sans le Luxe il n y a point d'é- 
mulation j & dès-lors nulle ardeur pour 
lê travail. L'agriculteur n'étant preffé 
que par l'intérêt de fon maître , fe né^ 
glige & s'engourdit. La produ6Hon di- 
minue & la population décroît dans I4 
même proportion. Tous les moyens 
s'afFoiblifl'ent. Les terres les plus ferti- 
les fe changent eh friches. Les forêts 
s'étendent : & l'Etat qui , par l'influence 
féconde du Luxe ^ croiiToit en force & 
en fplendeur , énervé dès que le Luxe 
eft étouffé , n'offre plus que le fpeélacl© 
de 1* langueur & de la miferp. 

La France prèfente ce tableau fous 
Charles-le-Chauve. Les concefïions im* 
menfes faites aux Moines, les vafles 
défrichemens dont on leur a . l'obliga- 
tion , montrent combien alors le ter- 
rein avoit peu de valeur & combien il 
y en avoit d'abandonné. La pe titefTe 
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V 

des villes , les courfes des Normands qtrt 
ne craignoient pas , quoiqu'en petites 
•bandes , de pénétrer jufqu'alî cœur du 
Royaume ^ & qui fe iretiroieut fouvent 
vainqueurs , prouvent que le pays n'é- 
toit que fbiblement peuplé* 

. D'autHeS évenemetls tires pareillief^ 
ment de notre Hiftoire mataifeftent la 
Supériorité de force & de puiffance que 
ie Luxe & les ans qu'il enfante produi- 
fent chez une nadon. Céiàr avec des 
troupes peu nombreufes aflujettit en dix 
ans les Gaulois ^ peuple brave , aguerri ^ 
suais qui vivoit dans la plus grande fîm-f 
plicité & par conféquent fans richeffes 
& dans l'ignorance de bien des arts. Les 
Romains maîtres des Gaules , appofte- 
tent le Luxe de lltalie dans? ce nou- 
veau domaine. Le pays devint riche & 
florifTant. Les Barbares de la Germanie 
& du fond du Nord attirés par Topu- 
knce des Gaules , y fondirent comme 

tm déluge. Us étoient auffiiimples^^u^ 

peu 
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peu luxueut que les anciens Gaulois. Ik 
furent fepouffés dutam trois cens ans 
fans pouvoir s'y établit autrement que 
comme Sujets de VEmpire j & s'ils par- 
vinrent à y fonder leur domination, ce 
ne fut qu'après avoir pris les arts & les 
mœurs des Romains , qu'^rès s'être 
formés fut leur modèle Bc qtf avec l'aide 
d'une partie des Romains mêmes, 

" Les Gouvernemens croyènt volon-* 
tiers qull ne s'agit que, de charger d:'im- 
pofitions les habitans des campagnes 
pour les obliger à travailler. C'eft l'ef* 
prit de la devife ayant pour corps une 
charrue Pilonnant un champ , & pour 
ame ces mots^ercar & auget , que prit le 
Confeil des finances établi par le Régent 
en 1717. En cela les Gouvernemens 
font barbares & fe trompent lourde- 
ment. Lors même qu'ils laiffent aux cul- 
flvateurs le moyen de travailler affez 
fruftueufement pour fuffire à l'impofî- 
tionvils d^écouragentj'&'biertifôt l'impo- 

II. Partie. 1 
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fiûon ne rend plus ce que d'abord elle 
avoit rendu. Pour que l'impotition Te 
ibutienne^ il faut qu'elle ne dégrade pas 
la produâion j & cet effet ne peut être 
évité qu autant que Timpoûtion laifie au 
cultivateur fur {es produits , après {es 
charges payées , un réfidu qui lui rende 
la vie douce , qu'il puifTe employer à 
des fatisfaâions à fon gré , & qui , le 
récompenfant de fcs peines, l'anime à 
les continuer. La politique le veut com-^ 
me la juâice & l'humanité. Les produc*» 
tions de la terre font toujours en raifoti 
du travail & de Tinduftrie. Mais le cul-- 
tivateur ne s'évertue qu'autant qu'il ef^ 
père trouver de {es denrées un débit 
qui tourne à fon profit. La confomma- 
tion de ce qu'il recueille n'eft pas ce qui 
rintérefle. C'eft l'avantage qu'il en re-* 
tire. 

L E Luxe feul fournît les (atisfaftîonâ 
qui peuvent aiguillonner les propriétai* 
res des produâions & leurs agens, en 
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créant des jouiflances diverfes. Il leur 
donne pareillement les débouchés né- 
ceflaires pour les denrées qui leur ref- 
tent au-dçlà de leur fubfiftance,en créant 
des millions de confommateurs qui, 
payant ce qu'ils confomment , provo- 
quent Textenfion des cultures. Les con- 
ibmmateurs utiles que le Luxe crée , 
ç'eft-à-dire les ouvriers , les artiftes qu'il 
employé, font très difïérens des con- 
fommateurs onéreux tels que le Gpu yer- 
nement , les décimateurs , les proprié- 
taires qui afferment leurs terres. Le culti-; 
vateur ne prend fur lui la charge de tra- 
vailler pour ceux-ci qu'afin d'avoir de 
quoi donner à ceux-là. Les jouiflances 
de Luxe qu'il efpere font un attrait qui 
lui fait porter fes efforts plus loin qu'il 
ne les porteroit, s'il n'étoit excité que par 
le befoin de pourvoir à fa fubfiltance» 
Sans cet attrait les bras l\iî tombent. Il 
n'a,plusd*a£livité, & fpn exiftence ceflî? 
d'être profitable à l'Etat. 

1»J 
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D' u N côté le cultivateur eft excité 
par le Luxe à foilicitér la terre de don- 
ner toutes les produftions que fon fchi 
peut fournir. Il a Fefpérance de les 
échanger pour des chofes qui le dédom-» 
mageront de fes travaux.. D'un autre 
coté , pour participer aux amples récol- 
tes du cultivateur , les arts & TinduArie 
s'animent. Us découvrent dans les cho- 
fes tous les ufages que leurs propriétés 
• permettent d'en tirer au profit de Thom. 
me. Il réfulte de-là qu'un pays eft mis 
dans fa plus grande valeur j que fes ha- 
bitans ont une vie affurée & gracieufe j 
que l'Etat qu'ils forment eft riche & 
puiflant dans la proportion de fon éten- 
due. 

Les produôions comeftibles en quel- 
que abondance qu'elles foient , ne fiif- 
fifent point pour rendte une nation heu- 
keufe ni puiffante. Les arts feuls com- 
plettent le bonheur de rhoïnmC; la ri* 
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cheffe & la forcje d'un peuple. L'abon- 
dance des comeôibles par de-làf les bé- 
foins de la fubiîftahce neftqu^un vain 
amas fans la facilité de les échanger 
contre xies jovriiTancôs & des utilités d'un 
autre genre. Un peuple qui ne tônnoî- 
troit que la culture & le nourriflage des 
beftiaux , perdroit toutes les autres pro- 
duâions de fon pays relatives aux au- 
tres arts , perdroit les fruits de ces arts; 
& ne tireroit pas ffiême de fa culture & 
de <çs troupeaux autant de produit qu il 
en tireroit avec le fecours des difFérens 
arts. Que de jouifTances lui manque- 
roîent , & borné dans (es çonnoiffances 
& dans fes reflburces , combien aifé- 
hient il feroit la proie d*un peuple qui 
vîendroit Tattaquer avec toutes les for- 
ces que les arts ajoutent à celles de 
r^omme î 

O R les arts qui font le bonheur de 
Fhomme & la puiflance des Etats , font 

engendrés par le Luxe. On ne peut leur 

I..* 
uj 
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attribuer aucun avantage qu'il ne faille 
reconncMtre en même temps que cet 
avantage dérive du Luxe. Car {âas le 
goût du Luxe , qui eft tout amplement 
le goût d'une vie plus commode que 
celle oii Ton feroit réduit fenslefecours 
des arts, aucun art n'eût été iavcnté : 
rhomme ayant reçu dès le premier mo- 
ment de fa création tout ce qu'il loi faut 
pour fa confervation , & les befoins nés 
de rétat de fociété , ayant comme Tétat 
même de fociété, le goût du Luxe poui 
principe. 

Un peuple uniquement agricole qui , 
recueillant plus de comelHbles qu'il n'en 
pourroit confommer , échangeroit Tex- 
cèdent de fes denrées avec un peuple 
voifin contre les produftions des arts , 
auroit par ce trafic avec la même mafie 
moins de jouiflances que fi les chofes 
quil acheté étoient fabriquées chez lui. 
Les frais de tranfport & de commerce 
cmporteroient fans profit une partie des 
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denrées* Ce peuple auroit de moins 
chez iai une grande quantité d'hommes 
difponibles qu'il pourroit avoir & qui 
augmenteroit fa force. Il ne tireroit 
pas plus de parti des produftions de fou 
pays relatives aux arts du Luxe que s'il 
vivoit fans Luxe. Il auroit encore de 
moins pour fa puiffance , pour fa cul- 
ture même , toutes les reiTources qui fe 
trouvent néceflairement dans Tindurtrie 
d'un grandi nombre d'hommes dont la 
tête & les mains font exercées. 

Et o UFF E R: le Luxe c'eft brifer la 
charrue du laboureur j c'eft anéantir la 
population ; c'eft répandre la ftérilité & 
la mifere fur un pays. Au contraire ce 
même pays fl:urira fi vous larflez aux 
habitans les moyens de jouir du Luxe.. 
Rompez les entraves qui retenant l'ef- 
for de l mduftrie & du commercé , met- 
tent im frein aux defirs en augmentant 
la difficulté de les fatisfaire. Ne forcer 
point les impofitions. Banniifez-en Tar^^ 

llv 
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ÎMtraire, Que chacun à Tabri des Véraf* 
tîons, sûr de jouir d!une portion r^ifoia-» 
fiable de fes gains , animé par J'eipoic 
d'augmenter fon bien-être , ait un juftet 
fujet d'ardeur pour le travail & d atta-» 
chement pout fa patrie. Alors Tutilité 
4u Luxe fe fera fentir d'elle-même* Le 
bonheur des fujets, la rikçhejGTe du P^ihcé 
8c fa puiffance mieux que le raiforme-f 
ment en démontreront les bons effets^. 

Que la pompe & les fampimûtés. de 
Topulence ne nous ofFufquent donc pas* 
Ce font les pauvres qui inventent les 
chofes de Luxe i apparemment qu'elles 
leur font profitables. Sans le Luxe lewrs, 
mains refteroient oiiîves. Des millions 
de malheureux languirô^ient dans Tiadi- 
gence, & difparoîtroient bientôt de la 
terre pour n'être jamais remplacés* 

Lorsque nous obfervons les dépen* 
fes des riches , nouis avons peine à nous 
défendre de les jug^r févérement. Pér; 
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fionsHîous de nous-mêmes. Craignons 
en blâmant un éclat qui nous tfleffe, de 
fHivre moins rimpuliîon d'une raifoij 
éclairée que les mouvemèns d'une ja-^ 
loufie fecrete. Il eft dur fans doute de 
voir tant de diflSérence entre le fort d'ui^ 
homme & le fort d'un autre homme* 
Que faire ? L^'inégale diftribwtiqn de«f 
richeffes qui produit cette différence^ 
eft inévitable dans un Etat & néceflaire^ 
à fa profpérité. Sans les grandes fortu-^ 
nés qui mettenyt à portée de pjay er les, 
recherches nouvelles, fans Içbçfoin qui 
rend ingénieux , qui force au travail , 
une infinité d'arts ne naîtroient pa? : au- 
cun art ne fortiroit de l'enfance : l'efprit 
humain demeureroit dans fes premières 
ténèbres : la fociétç refteroit fans forcer 
H faut des pauvres & des riches dans un 
Etat. De leur co-exiftence , de leurcon-, 
cours dépend la félicité publique. 

Ce n'eft pas qu'il faille ô|er aux uns 
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pour donner aux autres. Une monftruo* 
fité fi barbare & fi ftupide n*entre point 
dans mon efprit. Si Finégalité des fortu- 
nes n'eft pas l'ouvrage de cîrconftances 
fortuites ou de la différence dans les ca- 
raéleres & dans les talens des hommes j 
fi c'eft l'autorité , le genre de Tadmi* 
niftratibn qui fait pencher k balance $ 
alors au lieu d'être échauffés par Té* 
mutation honnête dont les fruits enrî- 
chiffent la fociété , les cœurs s'infeftent 
d'une avidité fordide. Cette paflîon , 
trouvant dans la c0rruption & dans la 
b'afreffe les moyeiis les plus sûrs de s'aC- 
fouvîr , & cultivant ces vices comme les 
feules qualités utiles , répand par-tout 
Tincapacité , FavilifTement , & par-là 
prépare la ruine entière' d'un peuple* 
Mais autant l'inégalité , produite dans la 
diftribution des richeffes par le caprice 
ou par la mal-adreffe de l'autorité , pré- 
judicié au bien général ; autant, fous la 
meilleure adminiflration , Tégalité çon- 
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ftante de cette même difhibution « fî la 
fuppofitîon en étoit admiffible , nuiroit 
aux progès d*une nation. 

I L en coûte â mon cœur de pronon- 
cer cette vérité. L'humanité ne cède 
pas fans murmure à la raifon fur une tié- 
lîeffité fi ttiftc; Mais fi c'eft une loi in- 
variable , fi le bjén général ne peut s'o- 
jpéret que dé- cette manière , foumet- 
tons-nous à la nature & ne Téfiftbns pas 
à notre propre avantagé par un mécon- 
tentement inutile. 'L'intérêt de la focié- 
té a fait ét^lblir des Princes & des Rois» 
On leur obéit , on fe dépouille px>ur eux, 
quoiqu'ils ne différent point du refte des 
hommes. Son intérêt demande auffi 
qu'elle ait des riches. Souffrons-les, & 
loin de nous trouver humiliés par leur 
fafte, confervant de nous-mêmes un 
fentiment plus noble , furpalfons-les par 
la cc^pacité , par 4es lurnieres , par U 
vertu. 
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CHAPITRE VIL 

Le rcjferremem volontaire des hefoins ne fe 
concilie point avec t intérêt public^ On et 
ton de penfer que Finfiuence du LuJce 
fur k^momrs opère la ruine des Etats ^ 
Les mœurs ne font pus meilleures chei 
une nation peu luxueufe que cAe^ une 
nation qui a beaucoup de Luxe. Lts 
reproches que F on fait au. Luxe pat 
rapport aux mœurs viennent de ce que 
ïon napas des idées nettes fur la morale 
civile. 

D ÏOGENE enfeîgnoît à reflerrer la 
(phere des befoins. On s'enrichit félon 
lui à mefurè que Tort apprend à fe paf- 
fêrd^un plus grand nombre de chofés. 
Quand iï fêroit vrai ^ar rapport au bon- 
heur des particuliers que' rabfHnence 
équivalût à la jouîffance j & que Ton 
gagnât plus pour le bien-être à s'épar- 
gner la peine d'acquérir ou de confer- 
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Ver , tpie l'on ne perdroit à renoncer 
aux avantages de la pofleflion j cette 
philofophie n'en feroit pas moins incon- 
ciliable avec Rtttérêt public qui deman- 
de que l'Etat «dt une puiffatnce capable 
de fe faire refpeâer au-dehors. 

Dans une nation accoutumée à vî-* 
Vre de peu , les befoins de FEtat font 
prefque les mêmes & coûtent autant que 
dans une nation qui fe permet beaucoup 
de fuperfluités. Chez les peuples les plus 
luxueux , cotnme chez ceux qm le font 
le moins , les foldats & les manouvriets 
employés par FEtat, font payés fur urt 
pied qui approche très-fort du plus étroit 
néceflaire. Les mêmes travaux empor* 
tent la mêmel quantité de matières} &, 
fî les chefs àt^ entreprifes doivent rece- 
voir une rétribution plus forte c^ez uni 
peuple luxueux , le (ecouts que ce peu- 
ple emprunte des arts dont il (ionnoît 
ïjnpîùs grand nombre, contrebalance 
Cet excédent & fait que , tout calculé. 
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il exécute à moins de frais. Une nation 
idont les individus reftraignent leur con* 
fommation, dépenfe donc autant pour 
ies befoins publics qu'une nation dont 
ies individus vivent avec moins d'épar- 
gne. Il réfulte de-là que , dans une na- 
tion auftere , les dépenfes publiques ne 
peuvent être telles que le bien de FEtat 
les demande fans être exceflives par 
cômparaifon avea les befoins des parti- 
culiers i que l'excès de ces charges em- 
pêche une telle nation de pourvoir à {qs 
befoins publics dans l'étendue néceflai- 
re} & que par conféquent elle doit être 
foible, méprifée & toujours dans le dan- 
ger d'être envahie par le premier ag- 
greffeur. 

On objeftera peut-être que les char- 
ges de l'Etat ,. quoique exceffives par 
cômparaifon, n'en pefent réellement pas 
davantage & que, quelles qu'elles foient, 
un chef de famille les fupporte plus ai- 
fément lorfqu il çonfomme peu que lorf- 
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iju'il confomme beaucoup. Pour donner 
de la force à ce raifonnemenc il faudroie 
prouver que des hommes qui ne défi* 
rentprefque aucune jouiffance, s'effor- 
ceront , s'excéderont de travail fans au- 
tre objet que Tudlité éloignée & fpu- 
vent très peu fende qui revient à chacun 
des dépenfes publiques* Celui qui jfe 
paffe de peu , veut au-moins que le re- 
pos le dédommage des jouiffances dont 
il fe prive. Il n'eft pas dans la nature 
humaine de s'agiter, de fe fatiguer fans 
la perfpeâive de la récompenfe. C'eft 
un principe que nous avons déjà pré- 
fcnté dans le cours de cet ouvrage & 
que lious ne pouvons trop remettrô^fous 
les yeux. 

Admettons pour un moment, contre 
toute vraifemblance , que chez une na- 
tion auftere le zele patriotique porté 
par l'éducation jufqu'à Théroïfme , en- 
courage à fournir aux befoins publics , 
quoiqu'ils excédent dans une grande 



ty6 THÉORIE 

difpropoîtion les befoins perfonnels dii 
contribuable. Dans cette fuppofition 
même une nation avec dés mœurs fi 
refpeftablcs manque encore d'une con* 
fiftence folide. Un Etat ne peut pas 
toujours prévoir fes befoins. Des con- 
jonftures inopinées les augmentent. l\ 
a provifîon cf armes , de munitions^ d'ou- 
tils, de machines. Uennemi dans le 
Cours d'une guerre malheureufe enlevé 
ces ffiâgaiins : le feu les confume : mille 
fortes d'accidens les épuifent. Quelle 
reflburce aura dans ces circonftances 
une nation qui fe réduit à la vie la plus' 
frugale ? Aucune. On ne répare de fem* 
blabks pertes avec la promptitude con- 
venable que dans un pays dont les ha- 
bitans accoutumés à jouir d'un ample 
fuperflu , ont toujours d'amples provi- 
fions de matières de toute efpece. Com- 
me ils confomment ordinairement au- 
delà du néceflaire , ils prennent aifément 
fur leur dépenfe en un cas de détreffe 
de quoi fubvenîr aux nécefïîtés de- TE- 

tati 
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tat; & ce qui n'eâ pour chacun qu'une 
légère privation , forme pour la com- 
munauté un fecours eflentiel. Au con- 
traire dans un pays dont les habitai^ 
confomment peu , il y a peu <le réferve 
chez les particuliers j & comme les ha- 
bitans de ce pays ont borné leurcon- 

fommation ordinaire préfqu'au pur né^ 
xreffaire , ils n'en peuvent rien fuppri- 
mer. Ainfi dans les cas malheureux & 
foudains qui mettent la prévoyance e^ 
défaut, la nation , qui reflerre extrême- \ 
ment fes dépenfes , fe trouve dépourvue 
&fans moyen de défenfe. Quelque - 
zele , quelque courage qu'on lui fup* 
pofe^ elle ne peut éviter enfin d'être af- 
fu j ettie ou détruite* 

r 

On reproche au Luxe dé xrorrompr-e 
les mœurs , de dégrader l'ame , d'étouf-^ 
fer la vertu , d'introduire mille fortes de 
vices & par de tels effets d'opérer la 
ruine d€s Etats. On dit auffi que ^ nous 
ne valons pas nos pères & que le genre 
//. Partie, K 
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humain va toujours en dégénérant II y 
e deux mille ans que Ton tient d^ pareils 
difcours fans que l'expérience de vingt 
iîécies qui les démentent ait fait changer 
de langage. 

L'Histoire ne confirme par aucun* 
faits cette manière de penferfurleLuxe* 
Pour nous en tenir à des temps & à des 
lieux connus, portons nos regards au- 
tour de nous, & parcourons les cinq 
derniers fiécles. Depuis S. Louis jufqu'à 
préfent le Lnxe n a ceffé de régner en 
France , & dans certaines périodes de 
cet intervalle de temps avec plus de 
profufîon qu'aujourd'hui. Cependant 
depuis ce Roi la Monarchie Françoife 
n'a certainement pas diminué de gran- 
deur. Il n'eft arrivé depuis cinq cens 
ans dans la partie du monde que noiis 
habitons aucune révolution que Ton 
puifle avec quelque otnbre de probabi- 
lité attribuer à une dépravation de mœurs 
«ccafionnée par le Luxe. Si Ton excepte 
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ta piîfe de Conftanrinople par les Turcs 
& Texpulfion des Maures intrus en EU 
pagne,évenemens dont les caufes réelles 
de même que celles de tous les évene- 
mens politiques qu'on voudroit attribuer 
au Luxe n'ont nul rapport à Tinfluence 
du Luxe fur lès mœurs , û Ton fait, dis- 
je , ces deux exceptions , les principaux 
Etats qui partageoierit TEurope , il y a 
cinq cens ans , la partagent encore avec 
peu de différence dans leurs limites. ; 
bien que Tufage d'un très-grand Luxe m 
foit introduit dans quelques-uns de ces 
Etats avant cette époque , & n'ait point 
ceffé d'y continuer. Où font donc les rui^ 
ties caufées par le Luxe? Et puifque,mal- 
gré fes effets durant un fi long efpace 
d'années , les grandes dominations jfe 
font maintenues à-peu-près dans les mê- 
mes bornes , eh vertu de quoi foutient- 
on que lé goût du Luxe altère les mœurs 
d'une manière préjudiciable au falut des 
Etats ? Obfervez même que les plus 

K i j 
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puiffantes de ces dominations font celles^ 
loù le Luxe éclate davantage. 

On répète par-tout que la corruption 
îdes mœurs enfantée par le Luxe a ren- 
verfé la puiiFance Romaine} on le dit 
bien légèrement. Rome avoit commen- 
cé à fe livrer aux plus grandes recher- 
ches du Luxe cent cinquante ans avant 
l'ère chrétienne. Néanmoins , malgré la 
forme de gouvernement très - vicieufe 
établie chez les Romains par Augufte > 
la domination Romaine le maintenoit 
encore fans-afFoibliflememtrois cens ans 
après la naiflance de Jefus-ChrilT:. Elle 
à continué d'exifter dans l'Occident , 
quoiqu'en déclinant jufqu en P-an de grâ- 
ce 476; & dans rOrient, fouç le ncmi 
d'Empire Grec, jufqu en Tan 1453. C^tte 
durée, à compter de l'introdufHon du 
Luxe à Rome , eft de 1 600 ans. Com- 
bien dtera-t-on d'Empires, affis fur des 
fondemens ruineux , qui ay^nt fubiiâè 
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fi long-temps! L'opinion où Ton eft qud 
le Luxe a détruit la puiffance Romaine y 
vient de ce que Ton regarde la révolu- 
tion opérée dans Rome par Jules-Céfer 
comme le terme de la domination Ro- 
maine. Cependant il n eft alors arrivé 
au peuple Romaii:fc<jue ce qui hii étoit 
déjà plufieurs fois arrivé depuis Romu^ 
^ lUs , une mutation dans la forme de fon 
gpuVemement*^ 

Sur le fondement que l'attrait des 
jouiflances, ouvrant l'ameaux defirs,diA 
. pofe les hommes à s'écarter de leurs de- 
voirs & fait taire h voix de la» con^ 
fcience-j on fe perfiiade que, dans un 
pays dont les habitans ne font point éle- 
vés à fe priver des fuperfiuités , on doit 
trouver moins de vertu que dans un 
pays dont les habitans fe réduifent à 
une vie plus fimple. Gerte - opinion fup* 
pofe que , dans une ftation-qui vît d'une- 
manière fimple , il y a moins d'objets 
capables- d'allumer la cujndité, & par 
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conféquent moins d'occafions où fefi- 
vie de fe contenter emporte au-delà des 
principes qu on doit refpefter. Mais 
la réalité n efl. pas conforme à cette fup* 
poiition. 

Qu'une nation vive fplendidement 
ou pauvrement. Elle eft également ex- 
pofée aux défordres qu'entraîne après 
foi la cupidité. Les pallions tirent leur 
force de la manière dont le cœur de 
l'homme eft formé , bien plus xpie du 
nombre & de la valeur des chofes qui 
ks allument. L'envie, la jaloufîe , Kam- 
hition , la yamté , toutes les affeQions 
de Tame qui donnent naiâance à la cu- 
pidité , fe portent avec vivacité vers les 
petits objets , quand les grands objets 
leur manquent. U n'y avoit rien de pré- 
cieux à Lacédémone. On y voloit des 
bagatelles. Tarpeia dans les premiers 
temps de Rome , c'eft-à-dire dans un 
temps Ojù Rome étoit pauvre-^ livra le 
Cajpitole aux ennemis de fa patrie pour 
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iffït objet qui ne tenteroit en France la 
fidélité d'aucune perfonne de fon rang» 

Tout eft de caroparaifon. Ce qui 
n'eft rien dans une circonftance eft tout 
dans une autre. Un Prince Nègre met 
autant de prix au cercle de plumes dont 
fa tête eft couronnée, que le Mogol 
aux diamans qui décorent fon trône.^ 

Les chofçs de Luxe confidérées au 
phyfique & relativement à la fenfuali- 
té , font de nature à n'infpirer qu'uri 
goût modéré. La jouiffance de ces cho- 
fes oiFre des fatisfa6Hons douces que Fi- 
maginationne fçauroit gueres exagérer^ 
On ne fe paffionne point pour ces cho- 
fes elles-mêmes. L'intérêt qu'on y met 
n'eft pas affez grande II fuffit pour exci- 
ter rémulation. Il qe fiiffit pas pour don- 
ner de la paffion*. 

■te 

L'habitude <Ie joair «dè^ délic^^teflfts 
& des agrémens du Luxe ^ eft ordinaire* 

Kiv 
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ment plus forte que le goût qui les fait de- 
firer. Cette habitude néanmoins, lors mê^ 
me qu elle dégénère en befoîn , ne preffe 
pas comme les néceflîtés véritables. Les 
befoinsfaftices ne commandent pas auflî 
împérieufementqueles premiers befoins. 
Un homme qui manque de pain ne ref^ 
pefte rien pour en avoir. Il lui en faut. 
La nature irritée le pouffe à toutesfortes 
d'extrémités. Celui que la perte d'une 
partie de fbn bien obfige à des retran- 
chemens de dépenfes , fe paffe de ce 
qu'il ne peut avoir. Son exiftence pou- 
vant continuer fans les commodités qui 
lui échappent^ ri écoute fa raifoii & fe 
réfigne,. 

Les chofes de Luxe n'enflamment 
la cupidité ^ & ne jettent hors des bor- 
jtxes prefcrites que qualid on recherche 
du qu'on regrette ces cjiofes par un mo- 
tif indépendant des plaifirs attachés à 
leur joûiffance^ Quel motif fait defîrer 
^immodéfément les moyens de vivre 
dans k/Luxe? Ceft l'ambition de fur- 
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p'afferou d'égaler les concitoyens , de 
ïes éblouir , d'obtenir de l'appui , de 
la confidération , du crédit j c'eft ta 
crainte de tan>ber dans le mépris 'Se' 
trop fouvent le dartger qu'il y a^de 
ne pas paroître opulent. On n'afpire 
pas avec ardeur aux faveurs de la for- 
tune pour le plaiiîr de fe Kvrer au Luxe ; 
on fe livre au Luxe pour le plaifir d'é- 
taler fa fortune , & plus encore en bien 
des cas pour l'augmenter. L'homme 
cupide , qui facrifie honneur , repos , 
tout à raccroiffement de fes richeffes^, 
& qui prodigue ces mêmes richefles en 
dépenfes de Luxe , n'eft prefque jamais 
un homme fenfuel. La vanité feule Fa- 
nime, ou l'elpérance avide de fe procu* 
ter ainfi de plus grandes richeffes encore, 
de monter à de plus grandes places , 
d'avoir plus de pouvoir , plus d'autorité,. 
Ce n'ell point un luxueux :• e'eft un hy-^ 
pocrite de Luxe. 

.La vanité agit fur l'ame en raifon^do 
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robjet qtfa cette pafSon, & non en ftu-i 
fon des moyens qu elle employé pour fe 
iktisfaire. Ainfî par-tout où la vanité ger- 
me , elle a la même énerve ^ foit que 
des bagatelles lui fu^fent pour obtenir 
ce qu'elle defire , foit que fà fatisfaélioa 
tienne à des objets plus coniidérables* 
Or de quelque manière que vive une 
nation , dès qu'elle admet la propriété 
des biens , il y a néceflairement cheç 
elle des différences dans la fortune 6c 
dans la dépenfe des particuliers. Dès-^ 
lors à Toccafîon de ces différences \m 
vanité & par conféquent la cupidité 
doivent y exercer leur empire comme 
chez la nation la plus luxueufe. Ne voit* 
on pas dans les villages une très-petite 
dépenfe qu'un habitant fait de plus que 
les autres pour l'entretien de fa famjille^ 
produire autant de jalouîîe & de cupi- 
dité que l'éclat du plus grand Luxe peut 
en provoquer dans une capitale opu- 
lente ? Parmi des payfans très-pauvres 
celui qui poffede un médiocre troupeau 
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|iafie pour riche : {es compagnons le re-* 
^rdent d'un œil d'envie , & fon fort 
^ï auffi vivement defiré par eux qqe le 
comble de la fortune pourroit l'être* 

De plus les dignités , les rangs , les 
diftin6Hons ont lieu chez les nations po- 
ncées , quelque fyftême qu'elles fuivent 
k regard du Luxe , c'eft une fource de 
cupidité qui leur efl: commune à toutes. 
Quelque vrai qu il puifle être que Tab- 
fence du] Luxe garantifle de quelques 
tentations , la nation qui reftraindroit 
fcs jouiflances , n'en feroit pas pour ce- 
la plus affranchie des excès de l'avidité 
& des baffefies de la vénalité. Car par 
lin effet toujours confiant de la nature 
de l'homme , fes defîrs, lorfqu'ils ne peu- 
vent s'exercer que fur un, petit nombre 
d'objets, s'y attachent avec plus d'a- 
charnement que quand ils peuvent s'e- 
xercer fur un plus grand nombre. 

Nous ne voyons donc point que lei 
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mœurs doivent gagner au rétréciffement. 
volontaire desbefoins^ ni qu'on doive 
trouver plus de vertu dans un pays dont 
les habitans vivent durement , que dans 
un pays dont les habitans meijent une 
vie plus douce. Chez les uns comme 
chez les autres c*eft le même fond de 
pallions , & les pallions y ont les mêmes 
aiguillons ou des aiguillons équivalens* 

Si Ton jette les yeux fur les différent 
peuples qui ont couvert la terre &: fur ce 
que rhiftoire nous apprend des iiécles 
paffés, on voit plus d'atrodtés , des ac-» 
tions plus révoltantes & en général des 
mœurs moins honnêtes dans les temps 
où Ton ne recherchoit pas les. commo- 
dités &lesagrémens de la vie ^ que dans 
ceux où on les a le plus recherchés. La 
raifon en eft fenfîble. Le goût des dé- 
penfes conduit à la diffipation , engage 
à communiquer continuellement les uns. 
avec les autrçs. Par ce commerce ^ 
Tame éprouvant des diftraâions , icfl: 
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ànoins fufceptible de paffions fortes j 6e 
la néceffité de complaire à ceux avec 
qui Ton communique habituellement ac- 
coutume à fe maîtrifer foi-même. Tou- 
tes ces circonftances font que les honv 
âmes dans une nation opulente & qui 
|ouit de fon opulence , font doux , mo-< 
dérés , éloignés des grands crimes. 

Examinons dans notre propre pays 
les dernières clafTes du peuple. X'eux 
qui les compofent, nont aucun fuper- 
ilu ni nul deffein de s'en procurer. Le 
défaut abfolu de moyens leur en ôte la 
penfée. Quelles font leurs mœurs ? 
Comparons-les avec celles des habitans 
qui vivent dans Taifance & qui goûtant 
déjà dans un certain degré les douceurs 
du Luxe & pouvant efpérer d'augmen- 
ter leurs jouifTances , peuvent être plus 
fortement tentés d'accroître leur fortune. 
Eft-il équivoque que les mœurs des 
moyennes claffes du peuple l'emportent 
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en bonne qualité fur celles des demierel 
claffes ? 

Le reproche que l'on fait au Luxe 
d'altérer les mœurs d'une manière nui* 
fible à la proipérité pid)lique , vient de 
ce que l'on ne difUngue pas les mœurs 
quifuffifent au bonheur de la fodecé 
d'avec les mœurs que prefcrit l'efprit de 
fcrupule & d'exaâdtude rigoureilfe. On 
n'a pas des idées affez nettes fur la mo- 
rale civile. On la confond ordinaire- 
ment avec la morale contemplative. II 
y a pourtant bien de la différence à faire 
entre ces deux niorales en fait de poli- 
tique. 

La morale contemplative tend à nous 
déterminer par un amour pur & defin- 
téreffé de la reétitude , ou à nous déta- 
cher des chofes terreftres pour tourner 
nos vues vers les récompenfes éternel- 
les. Confidérant les aâ:es en eux-mêmes 
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Indépendamment de tout rapport aveb 
la fociété & feulement dans leur rela^^ 
tion avec les règles de la perfeftion ^ 
elle ne tolère aucuns écarts. La morale 
'civile, qui n'a pour but que la douceur, 
la 'fureté du commerce des hommes en« 
tre eux & le maintien de Tordre pu% 
blic , n'exige pas Tobfervation étroite de 
tous (es préceptes. Elle admet tous les 
telâchemens qui peuvent s'accorder 
avec Texiftence tranquille & profpere 
de la fociété. En jugeant des mœurs par 
Tefprit de la morale contemplative , on 
peut en effet trouver que le goût du 
Luxe dans certaines âmes trop mondai* 
nés pour fentir leprix d'une pureté par-» 
faite, afFoiblit la pratique & l'autorité 
de quelques-uns de fes dogmes. Mais 
en jugeant des mœurs par l'eiprit de la 
tnorale civile , on ne voit rien de per- 
nicieux dans les relâchemens inipirés^ 
par le goût du Luxe , tant qu^ils ne trou^ 
blent point l'harmonie de la fociété ,tant 
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qu'ils ne gênent pas le mouvement dé 
fes reflbrts. 

En efFet la machine politique roule 
fans embarras malgré ces irrégularités^ 
Pourquoi s en mettroit-on en peine ?^ 
Elles font fans conféquence ; & la caufe 
qui les produit, produit auffimiUe avan- 
tages importans. Cefl: trop peu dire* 
Sans le goût^du Luxe , nous l'avons ob- 
fervé déjà , non-feulement la fociété 
languiroit , mais même elle fe rom- 
proit* Ce goût efl: le lien qui unit les 
hommes. D'après cela de quelle utilité 
peuvent être les fatyres que Ton fait du 
Luxe? A quoi bon alléguer des incon-i 
véniens contre une chofe dont on ne 
fçauroit fe paffer ? U y a de très-gran- 
des incommodités attachées à la nécef* 
fité de manger. Qu'une. plume élo- 
quente les peigne fortement pour'nous 
engager à nous affranchir de cette né- 
' ccilîté i tout en reconnoiffant la vérité 

de 



Se Tes tableaux , on continuera de man- 
ger* ' - • ■'.'••' 

REMARQfCTEZ tiam que vous vdutlrez 
des inconvéniens dans le Luxe , vous 
n'en ferez pas moins obligé de l'adop- 
ter ou de vivre folitairement comme 
les loups. Vainement pNPétendrez-vous 
mettre une diftinéHon entre l'aifance & 
le Luxe. Oh marq^erez-vous les bornes 
de Faifance ? Regardez-y- bien : vous 
ne pourrez les établir fans empiéter fur 
k domaine du Luxe. 

Quand on vous accorderoît que Taî- 
fance doit être diftinguée , du Luxe ^ 
comment la fixeriez- vous pour chaque 
citoyep, ou même pour chaque ordre 
de citoyens ? Vous manquez dëlé- 
mens capables de vous guider dans 
cette opération. A peine Fauriez-vous 
entreprife pour une ou deux claffes 
d'habitans , que vous vous verriez con- 
//• Partie. L 
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traint d'y renoncer & d'avouer que 
dans les chofes à Fufage de rhomme 
il n'y a véritablement que deux espè- 
ces ^ le Luxe & le néceffairc^ 
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CHAP ITR E VIII. 

Lm S exemples tirés de t antiquité ne con^ 
cluent rien contre le Luxe. Les mœurs 
ne dépendent point du LMxe^ mais de 
la conjlitution de rEtat & de la doctrine 
répandue dans une nation. Comme il efl 
^im.pojfibk dans l'état defociété defepaf 
fer de Luxe , ceji une nécejjité que la 
morale s accorde avec le goût du Luxe. 

Xj Es principes de vertu font fans 
cloute absolument néceffaires dans une 
nation* Les vices la conduifent à fâ 
perte. Un Etat ne fubfifte & n a de 
force que par l'attachement aux devoirs 
qu'impofe la fociété. Mais tous les vices 
,& toutes les vertus n'intéreffent pas 
également la confèrvation d'un Em- 
f)ire. Toutes leû obligations fociales ne 
■font pas fi ftriftes qu'elles n'admettent 
(.quelques extenfions. Il y a même des 
infra^ions réelles & très-communes qui 

L ij 
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n'attaquent point la profpérité pubU- 
que. Un fyftême de morale , reçu chez 
plufieu» peuples , n'eft pas dans tous 
fes points auffi eflentiel pour chacun dç 
ces peuples. Le bien d une petite na- 
nation demande raffujettiflement le plus 
îevere à tel précepte qui peut fans con- 
iequence être négligé d'un grand nom- 
bre chez une nation plus confidérable» 

L'objet des hommes dans leur réu- 
nion en corps d'Etat diffère de l'objet 
des homine* qui Cq téuniffent en un 
cloître. Les premiers ne s'occupent que 
àe la vie préfentei II* dnt pour but de la 
rendra âiféc, agréable & tranquille. Les 
féconds font cenfés ne*pèn(èr qu'à la vie 
future. Geuîc-ci rîe içauroient s'imporéi" 
une difeipline trop rigide. Ceux-là doi* 
-vent au contraire ne s'attaéher dansleui* 
téglemefts qu'à ce qui concourt au boni, 
iieur temporel, & laiffer pour lé reftè 
à chaque particulier le foin de fé juge* 
JCbi-mêmeaufordfe kc-onfcienee. = 
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• Certainement la févérité desi 
mœurs j la régularité domeftiquç ioat di^ 
gnés de louanges. Loindemoirintention 
de diminuer le mérite de ces vertus l 
Mais toutes confolantes , toutes fruc- 
ttieufes qu*elles font pour ceux qu'elles 
rendent recommandables , elles n*onf 

pas pour la profpérité d*un Royaume? 
Timportance qu'on leur attribue.^ Quand 
une fois les principes de l'honneur & dtf 
fa vraie probité font affez généralement 
pratiqués & refpeâés dans une nation 
pour efFeftuer la fureté commune^ là 
inorale a rempli tout ce que la politique 
doit en attendre II faut chercher dans 
d'autres (burces le bonheur & ht puif^ 
fanced'un peuple. Quelles font ceà 
Iburces ? Les moyens phyfiques ; le dé- 
Veloppemeijt & Fénergie des facultés dé 
Fefprit & du corps j l'habileté dans lei 
arts de la paix & de k guerre y h ca^ 
pacité dans les afiaîres j le patriotifmè 
éclairé, c'eft- à-dire l'efprit de commua 

nautéc Voilà d'où dérive principalement 

L** • 
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la fortune pubUque. Voilà les objets qm 
doivent principalement fixer l'attention ^ 
de rhomme d'Etat ; leur poids entraîne 
le refte. 

lia exîfté de petits peuples qui li- 
vrés à une pauvreté volontaire ou con- 
trainte , n'ont pas laifle d'exécuter de 
grands faits de guerre. On en conclud 
que l'on doit vivre comme eux ^ fi 
l'on veut s'illuftrèr comme eux. Ont 
n'obferve pas que ce n'eft point leu^ 
pauvreté qui a fait leurs fuccès j qu'ils 
les ont dus à l'enthoufiaûne de leurs 
vertus produit par l'enfeignement qu'ils 
recevoient , à l'attention qu'ils don- 
noient à leurs affaires, à leur applica- 
tion au métier des armes , & que leur 
pauvreté étoit un obftacle qu'ils ont eu 
de plus à furmonter. On n'obferve pas 
que leurs rivaux avoient bien peu de 
puiffance , qu'ils vivoient pour la plu- 
part auffi durement qu'eux, & que fi les 
vainqueurs & les vaincus avoient la mê* 
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me maraere de vivte , ce n'eft pas dans 
cette manière de vivre qu'il faut clier* 
cher la cauft de la viâoireé^ 

D'ailleurs on ne prouve pas Tex- 
çellence de la morale d*un peuple par 
fes triomphes dans la guerre» Les Flb* 
)>uûiers, qui ont fait trembler le nou- 
veau Monde , & qui ont réuffi dans les 
entreprifes les plus téméraires par des 
prodiges de valeur, étoient des ban- 
dits. Les Tartares , qui ont conquis la 
Chine, étoient des brigands. Quelles 
gens que lesPizarres & leurs compas- 
gnons ! Ils ont fournis & maflacré un- 
peuple doux , habitué à la pratique des* 
vertus fociales. Pour vaincre il fuffit de 
fçavoir mieux la guerre & dy être plus^ 
exercé que Tennemi. Rien n'eft plus 
étranger à la fageffe des mœurs. Ce 
n'^ pas dans un camp au* milieu de la 
licence & de la férocité feldatefqui&' 
qufoa apprend à^ les régler^ ^ 

Li¥^ 
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Les Sybame^ ont été détraks par ks 
Çrcxov$atts. Si cet événement ne doit 
pas être attril;mé aux jnalbei:tts ordinaires 
de la guerre, & fi la molleffe des Sybari- 
te a caufé leur ruine , qu en conclure ? 
Sinon qu*en fe permettant ïes dooceuw ^ 
les agrémens de la vie j il ne faut né- 
gliger ni la guerre, ni aucun <fes wt» 
qui afibrent la pmli^ce« 

; . ' 

. On allègue les , exemples fi fouvent 
cités des Romains ,, des Spartiates. Corn»- 
çie fi les Romains éœîent puiflans dans 
Le temps de leur firugalité ; & comme & 
ies Spartiates , autrement environné» 
qu'ils ne Tétoiént ^ euffent jm ^ en con- 
fervant leur pauvieté , fe rendre redou- 
fiables à leurs voifins y ou même euilent ' 
pu fe mâkitenir. 

< Toutes les fois qu'on a cité ces 
exemples anciens dans la vue de décriep 
le goût des dépeftfes ' & des jouifïances 
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Tarices €OB(ime prêjudîaWe à un Etat 
en ce que Ton prétend que ce goût 
étéxit celui de la vertu , comment n'a- 
t-otî.pas été retenu par une obfervation 
frappante ? La Grèce ne renfermoît 
point de jieuples chez qui les arts , la 
magnificence, la recherche du plaifir 
ayent plus régné que chez les Athéniens^ 
Leur hiftoire cependant fournît plus de 
dits & de gèftes admirables , plus d'ex- 
ploits fameux publics & particuliers, 
que celle des Spartiates dont on vante 
Fauftérité* 

* 

Parmi les hommes illuftres de Plu- 
tarque & de Cornélius Nepos il y a fix 
Lacédémoniens & quinze Athéniens. A 
ceux-ci il faut ajouter Socrate & Platon 
que Plutarque & Cornélius Nepos ont 
païTé fous filence comme n'ayant été ni 
Généraux d'armée ni Miniftres des af- 
faires publiques, & qui n'en font pas^. 
çioins dés hommes illuftres. Du nom-^ 
bre des fi* Lacédémoniens font Paufanias' 
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& Lyfander , qui , tous les deux habilesr 
fans doute & renommés par des faits 
éclatans , n'étoient pas néanmoins à. 
bea^oup près des gens de bien {à)^ 

E N général les mœurs des Spartîa?^ 
tes^ briliantes-à certains égards, étoient 
au fond de très mauvaifes n)oeurs. Uen- 
thoufîafme les a exaltées fans examcfn. 
La faine raifon tes réprouve* 

Le véritable prix des mœurs , quand 



(a) M. Mdon , Effl pol. fur ïe Comm. chap, IX, a 
fidt la même obfervation. Mais dans la comparaîfim 
quH fait des Lacédémoniens avec les Athéniens il 
s'eft borné aux hommes illuftres de Plutarque , & iF 
n'en a pas parlé avec exaftltude. Il dit : Parm Us. 
hommes Ulules de Plutarque il y a quatre Lacédémoniens, 
& fept Athéniens : fans compttr Socrate & Platon oubliés, 
Plutarque a donné la vie de cinq Spartiates en quatre 
articles , qui font Licûrgue , Lyfandre, Agefilas , Aps 6^ 
CUomenes ; & la vie de neuf Athéniens. Sçavoir So^ 
Ion , Thémftocles , Periclès^ Alcibiadef , Ariftides , Ch* 
fnon « Nicias , Phocion , DémoJiheneSé Plutarque n'a 
point oublié Socrate ni Platon, UhiAoire de ces deux 
PJ^ofophes n'entroit pas dan$ fon plan» 
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on les regarde uniquement par rapport 
à la fociété & fans les envifager par rap- 
port à la vie à venir comme les mœurs 
civiles doivent être confîdérées , co»fifte 
à rendre les hommes auffi heureux qu ils 
peuvent Têtre durant leur féjour fur la 
terre. Les moeurs fous cet afpeft font 
d'autant meilleures qu'elles complettent 
davantage le bonheur & qu'elles l'aflu- 
rent d'une manière plus folide, Ceft la 
vraie pierre de touche d'après laquelle 
on doit en juger. 

Les Spartiates étoient braves, vail- 
lans , épris de l'amour ^de la patrie & 
de la liberté. Mais ils étoient perfides , 
ingrats, jaloux de tout mérite, arro- 
gans , avides de dominer , injuftes , in- 
humains , fouvent bas* Leur fociété 
n'offroit ni agrémens ni douceur ni fur 
reté. Telle eft l'idée qu'on eft forcé de 
prendre de ce peuple, d'après les di- 
vers traits que l'Hiftoire ancienne nous 
aconfervés* 
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N E remontons point aux fîécles dis^ 
l'antiquité. Trop d obfcurité les couvre. 
Les faits que Ion nous en rapporte font 
ifoié», en petit nomixe» Ils ne peuvent 
être affez bien connus dans leurs dé- 
t^ils, ni dans leur rapport avec les caufesi 
de Tinfortune ou de la prospérité des 
nations auxquelles ils appartiennent,pour 
fervir aujourd'hui d'appui à des fyftêmes 
politiques* On ne doit pas établir de» 
iilées de ce genre fur des bafes fi incer- 
taines. Les erreurs en pareille matière 
font de trop grande conféqûence. Elles 
commettent la puiflance & le bonheur 
des peuples* 

' Les temps modernes offrent des faitsr 
plus certains , plus concluans. Nous ha- 
bitons un Royaume & nous avons pour 
voifins des Etats où le Luxe domine de- 
puis long-temps. On ne vit pas à la 
Spartiate en Italie , en France , en An-i 
gletetre. Ce^ pays s'en font-ils moins il*- 
luftrés dans la guerre ou dans la paix ? 
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Combien, à ne compter que depuis deux 
tens ans , n*ônt-îls pas produit de Géné- 
raux renommés , d'Ecrivains célèbres '^ 
dé Minières habiles , de Magiûrats 
édlàirés, d'inventeurs&d^artiftesdiiÎMh 
^ués ? Que de traits de bravoure , de 
capacité , de grandeur d'ame, de fer- 
tneté, d'habileté, de défintéreffemerit 
iie remarque-t-on pas dans cet elpacè 
ïe temps chez les peuples qui habitent 
ces grandes contrées , traits capables dfc 
faire honneur à Tancienne Grèce & à 
^ancienne Rome ? Et combien en- 
^ore dans les grandes nations ne fe fait- 
4l pas d'aftionis mémorables qui, per- 
tlues dans le nombre , demeurent igno^ 



Tées! 



' Dès qu'il exrfte des natbns puiffan- 
<es où le goût des jouiflances n^eft borné 
^ue par les moyens, & cîier qui l'on 
trouve les qualités morales effentielleS 
^u maintien desEtats ; dès que cesna- 
^orts fleuriffent { car certes l'Angleterre^ 
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la France , Tltalie fleuriffent en compa- 
raifon de FEfpagne où Ton fe nourrit 
d'oignons , de la Suéde où fl y a des lobC 
fomptuaires, de la Pologne où le peu- 
ple eft nud ) j il faut avouer où que 
le goût des jouiiTances, en changeant 
les mœurs , ne les rend pas plus mau« 
vaifes j ou que la police , en laiffant à 
ce goût toute fon a6Hvité , en re6Hfie 
affez les mauvais effets pour qu'ils ne 
.préjudicient point au falut de FEtat. 

L'extension des jouiffances n'a rien 
en foi qui s'éloigne de Tinnocence & de 
la vertu. Il eft même plus conforme à 
la vraie fagefle de profiter des bienfaits 
de la nature que de s'y refufer. Les ver- 
tus utiles font plus praticables dans l'o- 
pulence que dans la pauvreté $ & l'auf- 
térité amené néceffairement la pauvreté^ 
comme le defir de jouir, en évertuant 
toutes les facultés^ amené ordinairement 
l'opulence. Si l'opulence donne des fa^ 
cilités pour fuivre le penchant qui porte 
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vers certains vices } la pauvreté , noiu> 
riflant Tignorance & la groffiereté> en* 
tretient ou fortifie d*autres vices plus 
pernicieux & plus odieux. N'infiftons 
point davantage fur ce parallèle. Ce 
n'eft abfolument point dans le plus ou 
idans le moins de joui0anc€s qu un peu-- 
pie fe permet qu'il faut chercher les 
caùfes de fa morale quelle qu'elk foit* 

Les mœurs naifTent de là conilitu-* 
tien di> Gouvernement & de la ^doç- 
trine répandue dans une nation fut touï 
les objets qui Imtéreflent. Quand la 
, doftrine que fuit une nation eft faine, 
quand fa conflitutiou: eftfage} alors ^ 
fbit que cette nation fe livr^ au Luxe , 
foit qu elle ne s'y livre pjis, fes moeurs 
font bonnes : elle pratique les vertusj 
& radminiftratioa içigpant les çhâti- 
xnens & les récompeni^s à la^ force de 
J'opinion générale^ le vice tpouve tant 
de barrières & fi peu d avantages que 
le nombre des vicieux efl: toujours trop 
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petit ou legenr^ des viceS de treppetkë 
«jnfécfoence powr miké à la conTerva- 
don de l^EtaK. 

r ' " * 

f • . - * . 

t 

• La doÔrin^ d'^ine nation for les ohi 
jets qui l'intëreffém , là conifeution dé 
fon gouvernémoilt dépendent deiaœa- 
aiere dont eBe éft inftttiite. C'èft donc 
piimitivemeîit de Knftfuffioti-qiie tle^ 
pendent les mœurs.- Inculquez par une 
' bonne éducation les principes '-d*lK)n- 
nfeur, de juftice ï de vértti, appuyez4es^' 
Hon fur des rtotîbîîs fautes ou <!<)rifufes ,' 
teiaîis fur àes idées nettes & faînes. K^ùâ 
vos difciples foîeht hien j>éhétrés de 
favguftè toàidMè iPTufurpé point & têp 
peckttûi :%fcâXÎflnie pltîs ^irécife que 1 an^t 
crén âdagé fi connu : Nh fias point anu^ 
mti ce que' tu ne veux pas '^ au il te fdffei 
Toxxtvoyéz paria 'fbrmé de 4à conititu^ 
fion def E4t à td tïtt'il m titile^Ie fuii 
vre ces'pttncîpés?* VbùV f ècohnoîtrei 

que les'" jôtiiffancès du Lûxe , inno- 
centes 
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Centes en elles-rtiêilies ^ rfalterent paà^ 
k* pureté des moeurs. 

« 

- L'influencé <îe rinftruâîoii eft toute 
puiflante. Les Religions fe font propa- 
gées & fe maintiennent par Tenfeigne-' 
ment. Laiffez aux Lettres un libre effon 
Que nulle contrainte n'étouffe la voix 
de ces hommes qui ^ voués à Tétude , 
réfléchiflent pour le genre humain 8C 
Fetirichiflent des fruits du génie & de la 
méditation. Toutes les reformations né- 
ceffaires au bien public éçlôront fuc- 
ceffivement fans tumulte & fans trouble* 
Si Terreur s'empare de quelques efprits 
& profite de la liberté pour répandre 
fes preftiges , mille contradiâeurs $'é- 
leveront àlafeiveur de cette même li- 
berté. Le flambeau de la critique & de 
la difcuffion diffîpera tous les nuages Se 
rien ne s'étabUra qui ne foit empreint du 
fceau de la raifon & de la vérité. 

• * 

Au refte quelque çhofa que Fon dife 

II. Partie. M 
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4eyia^ience du Lu:$:e fur ks ncsutt^ 
comme les homii\e$ ne Ut J&nt. œxifên 
dérés que pour fe procurer des jouiffan- 
ces dfit I^uîte j ôc que Tançait qui. porte 
vers ces jouiflànces , eft kftuk fource» 
delà pv^^çe & du bonheur de k£>- 
dété,, il âiut s'accomiQockr malgré &ii 
de 1^ morale tell^ qu'elle, peut fubfiôet 
avec le goût du Lyxe* Sans doute cette.^ 
iHQrale, à ne confidéiTet cpie Tutilité^. 
tçmporelljB , 'eft fu^nsoent bonne,, 
pmfqiae la {b(^été ne peor eiàâet fana, 
morale ni fans Luxe : & que noorfeide^ 
ipent les fociétés, dont le maintien eûl&. 
feul but de 1^ morale civile , eiiôent de- 
puis longrte^s; mais encens qudlesont 
été plu^ heureufes ^ plus nombreufes & 
plus pusÛfanees à) mefure qu!elle$ ont con« 
nu pliis de,l.U36e,l<)tfque la nacuœ de leur 
gpuvernement nfe les. a pas. fraftrées des 
«sraotagesque ce reflort; produis 



M E voici arrivé au terme de la car^ 
îre qifô je ra'^oispreicrite. Je l*âifour- 
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itie iuivant mes forces. O hothttiés ^ 
vous fur*toutPeuf)le François à c(uiines 
veiltes font parricoKerement confâcrées,' 
pcfez fcrapuleufement le fyfténie que' 
je propofe ! -Le gôÛrcb fafte Afiàtique' 
ne dirige point itia plume. Les axtrâittf 
tfune raoUefle efféminée ne m*ont point 
corrompu. Mes plus chères délices • 
telles qui me dominent , n'empruntent' 
pas leur pouvoir de la fenfualité. Le 
charme de ma vie eft la retraite , rin* 
dépendaiice , Tétude. Dans la paix dii 
cabinet , fous Toeil des Mufes & de la 
Philofôphie , je fh'^occupe, & les jours 
& les nuits, de spéculations férieufés* 
Ma plus vive jouiffancé eft Tefpoir de 
découvrir des vérités utiles. Je défends 
te Luxe & je vis privé de fes plus grandes 
douceurs fans éprouver aucun regret. 
L'amour du genre humain, le bonheur de 
tous & principalement le bonheur de 
ma patrie , voilà les motifs qui me don- 
nent la Confiance d'attaquer ime opi- 
nioû profondément enracinée. 

M i j 
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Ont accufe communément le goût du 
Luxe d'être le fléau des Etats. L'exa- 
men des effets de ce goût me le pré- 
fente fous une face toute différente* 
L'exrinâion ou même une grande di- 
minution du Luxe me paroiflent devoir 
entraîner à leur fuite la mifere , la barba- 
rie y une immenfe dépopulation j au con- 
traire le Luxe libre , fous un gouverne- 
ment bien ordonné ; me femble devoir 
amener Tabondance , la richeflfe , la fé- 
. licite publique» Ces idées importantes 
& trop îghorées jufqu'ici me frappent* 
Je me levé & je les annonce. Tel efl 
Fefprit qui m'anime. Le zélé n'efl pas 
un garant dès lumières. Mais fi les in- 
tentions les plus pures peuvent rendre 
un travail en quelque forfe recomman- 
de , le mien a droit à l'attention des per- 
fonnes qui penfènt. ' 

Mes foins vigîlans , ma confiante 
iapplication peuvent bien n'avoir pas 
fufii pour me préfèrver des pièges de 
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Tillufion. Je demande de l'indulgence 
& peut-être il m'en eft dû. Quand on 
croit ^pouvoir détruire une opinion fu- 
nefte , on eft louable de l'entreprendre j 
il n'eft pas même permis de fe taire. 

Si quid novifli reSius ijlis 
Çandidus ImpcrtL Si non: his uttrt mtcum. 

Fin de la féconde Partie. 
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DISSERTATION 

-SÛR LÇ SENS PRIMORDIAL 
/> C^ MOT L U XE. 



"rr^^-'^'^^'-^^im^^mmmmm^ 



Tî^Efens primitif du mot LuXÈ confirme la 
; définition qui a été donnée de ce mot 

dans la première P artie de la Théorie du 
'- Luxe au chapitre cinquième^ l^xpofition 

du fens primitif du motl^uxE. PreUi^es 
• du fens que^ félon nous y ce mot ^a eu 
- dans fon origine^ 

JjE km primordial du mot Luxe con- 
firme ia définition qu'on a donnée de 
ce mot dans la première Partie . de la 
ïhéoîde du Luxe au chapitre cinquième* 
laèsldétails j que cette differtatiôn êon- 
tiqnt^Je prouveront ,& à ce^fueFon ef- 
perep très-démoqfttîaiivcttn^. Oh *ôu- 
foitl fouhaité pcMvoip fooptimer bu du 
wbinr/abrçger la dSfcuflion grammati- 
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cale dans laquelle on va entrer. Mds oû 
a cru qu'on ne pouvoit même réduire 
cette dicuffion dans àes bornes plus 
étroites Càvts -courir tiftiue de voir fiibft- 
ûer des doutes auxquels on voudroit 
nelaifler aucun fondem.eht. / 

L E mot latin Luxus ^oh eft dérivé k 
mot François Luxe ^ fignifie au profère pib 
remem & (mf\tïaeïAfurabbndance,ccqtà 
tJlau-ddcL du nécejfaire , kfuperflu. On le 
voit par des paflages de différées Aureurs 
oont la bonne latinité eft incouteftàble : 
dans lesquels iLuxus , les fynônjmesqui 
en font formés & les mots qui en déri* 
vept ne /5nt «iç/loy & îq«c pour /è:^»*» 
mer Ife ferfs ^^ fapfrpn^ îm^ àutEri^idéô 
îrôcçfloHÇ > ^u pôunexprimer cleiŒ an* 
très ^i!at%^V(<iit<iéxî\é^ 
ceWi de fm^'tUmx^ qui *eptf eue i!abA 
lûmc^t 4ij|jtfe leiô de Superflu ^ Bfcqiô 
IW Ô^Y*deiwn«tt 4K^ Tarife: qo'^ 
fehtquib ont dû^'^ire-ptéfeiitéè PôJï 
pour Vautre «idiiêrfezi^ J^ai une fi? 
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gufe ufitée dons toutes les lan^ies^ap» 
pellée métonytnie j fuiyant laquelle on 
prend le plus pour le moins & Tefpece 
pour le genr€. £a ef£et daiis racceptîoti 
de furaboftdance le mot Luocu^ , quoi^ 
^ue pris au figuré, ne s'éloigne point 
de fon fens propre : la furabondanco 
n'étant jannais bien marquée que quand 
il y a plus qu il ne faut , c'eft - à- 
^dire , quand il y a fup^ffiun Dans Tac-^ 
CdptioB de magm^nec ^ îl ne s'éloignô 
point encore de fon -fens propre r Ja tna-»« 
gnifijcence réfultant de l'abondance des 
chofe« & de ia recherche dans leur qua^ 
Hté fort au-ddà du néceffaire 8ç paç 
conféquent fe compofant du fuperflti, 

Virgile dans fes Géorgîques fe fèrt 

dès mots luxus ^ luxuries ^. luxuria 
pour fignifier la croijfance strPEUJFLiTi^ 
du bUd en hcrhe {a) , la SURABONDANCES 

(<z) Quidqul, rie gravidis procumhat culmusarîJUs 
LuxvRlEM^ fegetum Unerâ depafcit in hefh4 
Citm prirnum fukos aquantfata ? • . , , 
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des feuilles (b) , le superflu , la sura* 



a Que dîrai-je de celui qui craignant que lé chaur 
» me ne fucccmibe Cous la pe&nteur de Tépi , fait 
19 paître U crwffance superflue des bleds ( à la 
» lettre le superflu , la surabondance des 
3t bleds) y lorsqu'ils font encore en herbe & qu'ils 
» commencent àiégaler le dos des fiUons ^k 

George Uk,L vers m &^fiâvi 

Min-EUius y un des meilleurs Scholiaftes qu'il y ait 
& qui a fait fur Virgile de même que fur plufieuiç 
autres Auteurs anciens des notes courtes qui font* 
excellentes , commente luxuriem figetum par ifhurh; 
daaiiam pinguium admomm* 

Ces mêmes mots luxwiem fegetttm\ font expUcjués 
par fuperfitâpatem herbarum in agris dans les conuneu-; 
caires fur Virgile que uous avons fous le fiom de 
Julins Pomppnius Sabinu^, 8c que Voflius attribue 
à Jniins Pomponius Laetus» 

Çf) Contemplator item cum fe nux plurima flvis 

• Indttct in florem & ramas curvahit olentes , 

• Si fuperant fouus , pdriter fruaunta fe^ntttr, 
Magnaque cum magno veniet tritura; calore. 
Atji luxuriâ foliomm exuberat umbra^ 
Necquicquam pingueis palea teret area culmasi 

' <c Obferyez dans les bms les amandiers lorfqu'lh 
» cQmtnencent à fleurir & qu'ils courbent leurs ra- 
79 meaux odorans. Abondent-ils en fleurs, rété fera 
m cbaud 8c la récolte heurei^fe, Mai$ fi la SI^ra: 



N 



APPENDICE. i8i 

IB ON DAN CE dans la nourriture des^ ée- 
Jliaux (c). Dans le même poëme le 



» BONJ^ÀNÇE des feinlles épaiffit l'ombre, vame-; 
iy ment battra-t-on dans T^ûre des gerbes qui ne fe^^ 
V ront riches qu'en pjulle »• * / 

Georg. lit. /. vers 187 & fidv. 
Min-Ellius explique le mot hixmia dans ce paflagé • 
par abundantiâ inutili : la vraie traduûion i^ahundan^ 
tiâ inutili ç&. Jur abondance. ' 

i 

(c) îffâ autem^ macie tenuant armenta nolentes 

Atque ubi concubitus primos jam nota voîuptas * 

Sollicitât y frondefque negant &fontibus arcent* 

Sape etiam curfu quatiunt & foie fatigant 

Citm graviter tonfis gémit ai^a frugibus & cum 

SUrgentem ad lephirum palea jaàantur inanes^ ^ 

Hoc faciunt nîmio ne luxu obtufior ufus 

Sit genitali arvo & fulcos oblimet inertes i 

Sed rapiat fitiens venerem interiufque recondat^ 

- a Au contraire on empêche les jumens d'engnûf* 
)) fer ; & lorfque le pkiûr qu'elles connoiâent déjà 
j> réveille leurs defirs , on les prive de fouragê^on 
97 les éloigne des fontsdnes ; on les exerce fouvent 
9> à la courfe, on les fatigue pendant la chaleur du 
7} jour> tandis que l'aire gémit fous le fléau & que , 
jy les pailles qu'il Êiit voler deviennent le jouet des 
9> vents. On en ufe de la forte de peur qu'un trop 
n grand SUPERFLU (une trop grande furabondance) 
»> de Qoiurriture a'émouâe leur feniU)ilité & n'eût 
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verbe luxuriat formé de luxuria ne peut 
avoir d'autre fens que celm ^abonder. 



luxus 



» gottfdifle leur organe ; & afin que brûlant d'ar- 
» deur elles faififlent aVîdemèm la fcmence & sta 
» imprègnent plus profondément w, 

Geor^, bb. III, vers isip & fuiv» 

Taiibman dont les commentûves font fprt eftî* 
mes , interprète luxu dans ce paffage p^pahul'^ copia. 

(d^^ NtCMn^ptcori ejt idem deUSks eqtdna. 
Tu moda.y qu&t m fpm fiattâs fubmhtere gentis 
Praùpuw» pmt indè à teneris imptndt laborem 
Contimh^ pecoris geuervfi pidtus in arvis 
Altims ingrcdkur & mkllia crum reponit. 
Primm & ircviiàn &ftu\nos tentare minaces 
Ardet 6» ignotofeft committere pontî; 
Ncc voMûS kotret firtpims : dli ardua ctrvix 
Argutumque caput , hrevis alvus , obefaque terga ; 
IjU3Piriatjî«c tons aaijmfum^ pcêbts. 
u II feut le même foin pour les haras: obferve 
."». attentivement dès les plus tendres années les pou- 
M lains que tu veux choifir pour continuer Tefpece. 
^ Uû podain de bonne race s'enfonce hardiment 
n dan» las champs & pofefes pieds avec foupleffe. 
31. 11 va le premier î il ofe tenter le paflage des fleu- 
n<y«S'menaçans., &ne craint pas de s'expofer fur 
n un pont inconnu. De vains bruits ne Tépouvan- 
» «ont pas» H a l'encohirer haute & felevée ^'la tête 
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ployé en deux endroitsi de TEnéide 
pour magnificence (e). 
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n^ cfti&e, l9»f eotr^ €Oi»t j la cifoi^ ronde : (on poh 
Il pniXj^pnfurabomU de miiTcles n^ 

G^orgp lii^ IIL ve^s yx ôt/uiv* 

m 

(^) Al ifomûs i^tmof re^ljj^n^^fi lu^u 

Injkuitur, ' 

(c Cependant on orne llntérîeur du parais ave^ 
» une magnificence royale n. 

Lu€0U gtaialikisu altisj 
ÀwPfia fvJtcra torU 3, tpi^m 41UC ora gmst^ . 
Rtgifico luxu. 

u P'a^itres couchés fur des lits fupeiies ont de^ 
» Tant les yeux une table ferrie avec une magnifia 
»,Qûnfe royales» ,. 

Ençid^lik VIVATS eoz^ 

Min:^us,expliq^p/<gr^i^ Atif^ du, premier paflàga 
par abunianti omat^ regiar?^ majefiatem décent^ ; & r^- 
pficolUpGU du fécond p^Hhgc pzx fiq>erfluo & magnifico 
4tpparatu âRegefaSh. 

Dans le Virgil^ tAfUfum Dtlphini , lés inots regaU 
bêxu font- intei^Nfétési par regali pompa ^ & les mots 
re^fico luxu py^ akundantiâ regalL 

Oblèrvez' que rimerprétatîon que Pon donne ici 
aiix.paff^ges des- Géîorgiques & de TÈnéWe dé Vîr-^ 
gile qui font cités à l'appui du texte » noi:i-feulement 
ei| autofifée» comme on- le voit, par les meilleurs 
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Virgile , en fe fervant de cas mot$^ 
ne s'exprime pas en Poëte, métaphorique 
ment. Il parie au propre, comme il eût 
fait dans le çli^cours familier, & comme 
les gens mêmes de la campagne s'expri- 
moient en parlant des mêmes chofes* 
Cîcéron en fournit la preuve., dans ion 
fécond livre de T Orateur. « Si notre Sul- 
» pitius , dit cet illujire Romain , ôbfèr- 
» voit^e précepte , fon ftyle feroit plus 
» ferré* Au lieu que préfentement , 
» pour m'exprimer comme les gens de 
» la campagne ont coutume de faire en 
» parlant d'une extrême abondance dans 
» les herbes , il s^ trouve en quelques 
» endroits un certain superflu , une 
n certaine surabondance ( Ituçuries 
n qucedam ) cju'il faudroit élaguer (/) ». 

■■■■■'■■ ■ I ■■ ■ >• " " ■!» ' 

commentateurs ; mais encore ^Wcmd& avec U& tra-> 
dufUons les plus connues, telles que cçlles de Mar- 
tignac 9 de TAbbé de Saint-Remi ^ de TAbbé des 
Fpntaines, & celle que l'on nomme des Profejfeurs. 

(/) Quod fi hic nojler Sidpîtius faccfct , mutto cjuf 

. i£ 



.ÀppE^fDî^Èi is) 

. iL-èft vifîbk par ce paflàge i|uereît-^ 
^reflipn luxunes renchériflbit chez les 
Romains fur le fens ^extrême abondance ^ 
&. Ç^^mÇiGit furabondançe , Une abondanu 

ielle qti^ j futpaflant dé beaucoup le bé- 
foin i elle éxmifuptrftue. Il èft pareiller 
iinent rifibie pat ce paiTage^ dont les 
-tem^ & la' tourinire empruntés des 
gens dé là campagne ne différent point 
de Texpreffion deVirgile , que ce Poëte 
en employant lé mot luxunes & i'aflb^ 
Ciant à cèluî de fegetum j h*a ùfé d'au-^ 
cunç figure en cette occafion & qu'il 
.S'eft feryi dp c^ mot dans fori fens ordi- 
naire , tet qu'il étoit pris dans le langage 
*tommùn. Uéndroit des Géofgiques, oh 
Jes roots luxûries fegetUm font placés ^ 
n^eft pas le feul oi^ Virgile ait faii,entrer 
dés expteffions ufîcées de longue main 

f 

A . . . ' ' 

praiio effet fteJpQ^r^ }p qua nmà înterdum^ ut Jn herhis 
hJUci foUns dkerf in fwomâ ubitrtate^ inejt luXU^ies qiuz^^ 
dam qua ftilo depafcenda eft: 

Cicer. lîb. //. de orahré, 

JL Pattieé N 
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parmi les laboureurs , & devenÉei et* 
quelque forte proverbiales (g)j 

CoLUMELLE , qui nôus a lâffé des li- 
vres en profe fur l'agriculture , fe fert 
du mot luxuriofa en parlant de la vigne 
pour iignifier une vigne vigooreufe qui 
pouffe furabondammemi^^i Plîhelen*- 



I ' 



* (g) Vi^Ue clans ûh iûtré endroit du premier livre 

des Géorgiqûes ctit : 

Humida folftUia atque hyemes orate finnas 
Agricolct : hyhtmo latipna pulvtrt fana. 

Georg. lit, I. vers toà &fidv. 

Macroi)e liôûs âipprend que dans un recueil àe 
vers antiques , recueil qui paflWt pour le plus ancien 
des livres romains , on lifoit encore de fon temps 
une vieille chanfon connue de tous les gens de la 
campagne, où étoient les. mots fuivans : tiybert^^ 
ftdveri\Vimù luto p^hSa farta ciatélU nett€i. 

Macràb. fat. té. V. cif. ao.fiih fine^ 

(é) PUriqveViitm ViUUam frluxuriofiimjfiW^f*^ 

dermi ftraciorem fierL 

a La plupart croyem ifattffemem qi^une ^gne vï- 
goureufe 8c qui FOVSSE si^RABONïJAMMENT rapporté 
beaucoup. 



? 
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tiifalifte applique le même mot à des 
rés pour fignifierdes prés très-fournis oà 
herbe vient en furahondance (i). Il l'appli- 
que pareillement à un fol très-bon quifura^ 
ifonde enfiles {ky. On tirerôit de fort ou- 
vrage beaucoup depafTagesfemblables^ 
Çi Ton ne craignoit de les trop accu- 
muler (/). Quinte-Curce employé & iu^ 

Il I ■^- ' ^ . -^ -■ - -■ ^ -^J-^^^- L- . - . .--^ -- ^^^ 

(i) Nec liixUriofa fahtilà pïregùiî foti ftmpcr inâi^ 
eium hahmt, 

ce Des près très-founils où Theirbe vient ensuRA^^ 
91 BONDANCE» ne font pas toujours un indice que le 
i> ibl foit gras ». 

Pline ; Cv. XFtl^ chap. 41 nat. Hift. 

(k) ôcrmmdntia tiifi infolô iUxUrio(b fodUnia non 
funt, 

U n ne&ût psis bêcher les platite^ qttî pouâent; 
i> à nloin^ que le OÉ (île ^xmABONDE en (iics ) » no 
» foit très-bori >S 

/^/wie , n^i^. mft. lib. XFllL cap. 2ç: 

Antoirte du Pinet ; Seigneur de Nbroy , qui a mis 
en françois THiftoire naturelle de Pline , traduit n^ 
în Jbh luxiriofo par finon que le terroir fut fokt 
ÈON. 

(/) On fe contente de jotiidré ici un paflàge aux. 
deux qu'on vient de rappttiter* Le voici : Efi ^ luxu* 

Nij 
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xuria & luxus dans le feus de magtùji* 

riofa rath vîtes ferendi ^ ut quatuor mulUoli vehementî 
vincuh eolRggntur in pane luxuriofa : 'atqué ità velper 
ofa buhdi cmris, vilptr colla fiâiUa trajeBi^ obruan- 
tur, biràs eminentibus gemnùs, <c On plante encore ht 
w vigne d'une manière qui réuffit parfaitement bien 
5» (littéralement qui fend sc^rabonûammêht.) On 
ji prend <|usitre marcodes^ On les Hè énTenable trés- 
}> ferré à Tendroit où ils font ei^ meilleur état ^ litté- 
V ralement à V endroit où les fucs surasondest ). 
9> Enfuite on les pa^e par un os de jambe de bœuf 
n ou par un tuyau de (erre^ & oh les'enloncé cri 
9> terre ^ laiâànt feulement deux boutons detons i>. 

. FMn. nut. Hifi. lïb. XVIL ca^ 21. 

te Perc vHardouift dans fon comfmentîâré fur ce 
paffage de Pline explique luxuriofa ratio -par ratî^f 
quam luxuria nwnfiravit ^ & k parte luxuriofa qui eft 
dans la, mêoie phrafç par inpar te maxime latd^On ne 
voit pas fur quoi le Père Hardouin fe fonde pourexplî- 
ouer de deux manières diSeremes. im mèmt mot 
employé en deux endroits de Ij^memephrafe. Ileft 
bien plus naturel de lui attribuer le même fenç, daiis 
les deux endroit» jSi d'^^liquer le premier luxuriofa 
de même que le fécond, par maxime lata q^i va à 
tous les d^ux^ a^ U«u que T^xpUcation du. premier 
^ar quam luxuria fnonfiravit ^ ne convient^ pcnnt du 
tout au ièccnd, & par-là fe démontre fauffe. On 
fçait que le P. Hardouin , quoique d'une érudition 
rare , étoit ûijet à* (e .'livrer à des conje^fW très-fifl' 
.giilieiTes & trè$-ékâffiép^du vrai. - , / < 
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cence (m). Ovide -cfans fes Héroïdes, 
épitre première, donne au vçrbe lu- 
xuriat'le fens de furahondcr (/z), 

V 

Par^tout le mot luxus , fes fyno- 
fiymes , fes co-dérivés expriment fon- 
damentalement l'idée fimple à^fuperflu , 
^e furabondancci Lorfqu*i| s*y joint urt 



{ni) Hac vero turha muliebriter propemodum culta, 
luxu magis quant decons armis confpicua erat, 

a Cette troupe , à-peu-pr^s parée comme des fem- 
V mes,étQit pltis reiparquable par (à maonifiC£NC| 
V que par h beauté de fes armes », 

QuinU'Curce ^4iv, IIL §, 7. 

Cultus Régis y Interomma , luxuriâ notabatur, 
#c La MAGNIFICENCE , qui échpit d^s la perfonilb 
lû du Roi, furpafibit tout », 

Ibid, liv, 111%, 8. 

Vaugelas traduit ainQ cettd phrafe : Rien n'éga^ 

loit la MAÇNIFICENÇE du RoL 

(/z) Jam figes efl ubi Trojafiiu , rejecandaque falce 
LuxuriatPArygia fimguine pi/tguis humus. 

Qy'id* Heroid, Ep. L vers /^. 
« Péja le bled croît fur le fol oii fut Troye , & 

» la terre engrsdffée du fang Phrygien surabonpe 

^ en inoifTons prêtes \, être coupées ». 



190 APPENDICE, 

fens d*improbation , il le reçoit d^ I^ 
lournure de la phwfe & dç refprit de U 
partie du difcoijrs où il fe trouve. Par 
juirinême ce mot ne le comporte pas. 

Si dan$ un ou deux des pafTages cités, 
on peut traduire les mots iuxus ^ lu-^ 
^t^rits , 8fc. par des termes qui efnporr 
tent avec eux un fens d'improbation & 
de blâme, par exemple, par Tidée com- 
plexe dp fup^rflu nyijihlc , pqmmg no-; 
tamment Servius Ta entendu du mot 
LUXURIES dans le vers des Çéorriques ^ 

Luxuriejnf4gttumtm€râ dtpafcit in h€rhâ{o). 

■.I 

^ pil: éyicîept ^ (;>n pn conviçndr^ fans 
difficulté, quand on fera de bonne foi , 
que lefensfîmple àefuperflu^ defura^ 
Bondance , fans 'ai|cvine autre idée accef^ 
foire , convient mfiniment mieux à ces 
mêmes paffeges • & aue Tinterprétatipri 



tir. ^^ ' 



(o) On montrera plus bas en d^il cjue Tinterprét 
fanion îiu mot Uixuries dans ce vers par Servies nci 
mérite aucune attention. 
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4u mpt luxus & de fes co- dérivés par 
yneidée complexe comportant, outre 
\p fens àefuperfiu , un fenç d'improb?^ 
çion j ne peut abfolument être admife 
dans tous Jes autres p.afTages^ • . 

Cela décide d'une manière pérera-» 
ptpire que la fignification à^fuperflu^ de 
fufaf?oj}dançe ^ deçhofe au-delà diirvé^ceffaU 
rcy fans autre idéçaecpflbire, eft la fignifi^ 
cation primitive & propre dumot luxus» 
Car un mot , qui a par lui-même un 
fens fimple, & qui ne reçoit un fens com- 
plexe que par la détermination du texte 
où il fe trouve, a probablement ce fens 
fimple pour fignifîcation originaire. La 
probabilité fe change en certitude , lors- 
que ce mot fe trouve employé très- 
coromunément dans Tacçeption du fens 
fimple non -feulement par toutes les 
claffes d'écnvains , mais même dans ie 
langage vulgaire par les hahitans des 
campagnes. Or c'eft ce que Ton re- 
ynarcjuç à Fégard dvi mot luxus & de 



w*^ 
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fes co-dérivés. Parmi les Auteurs de 
^ancienne latinisé , qui ont échappé à la 
faulx du temps , plufieurs des plus 
recommandableç ont employé ces 
mots dans Tacception du fens fimple , 
comme le prouvent les paffagcs cités 
çi-deflus j & Ion a vu que Cicérori 
rend témoignage que ces mêmes motf 
ctoiei^t pris au même fens par les gens 
de la campagne dans Jeur§ difcours or- 
dinaires • 

A cela fe joint que les Diâionnaire^ 
latiii-françois compofés ay^nt que le 

mot Luxe ait été .introduit dans notre 

• * ■ ■- ■ ■ 

langue, ce qui n'a été que dans le 
cours du dernier fiècle, tr^duifent touç 
|e mot Luxus par fiiptrfbfité^ & placenf 
fou) ours cettç interprétation la première 
comme la fignificxitipn génuine du' mot. 
Dans lé DiéHonnaire fyançoiç- latin de 
Nicof , iinprimé en \$o6 fous le titrp de 
Tréfor d§ la Langue frariçoijè , au mot 



\ 
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fluiT^ fait en viande , en habits ou au^ 
tfcs chofes ^ i^2iV luxus ^ fumptus. Dans le 
Calepin à rarticle Luxus on lit Luxus^ 
ûs y non filtfm pro re ventrcây fedetiam & 
ferè fempcr proprièque pro omni fuperfiui^ 
tau. . . dicifolet. l^eTréfor delà Langue la" 
tine par Robert Eftienne donne le mot 
fuperfiuitas pour premier fynonywe au 
xaoi Luxus. 

L'acception du inot tuxus & d» 
fes ço-dérivé? dans laquelle ces motç 
font pris pour figriifier incontinence^ efl: 
encore une preuyé fenfiblg que les motç 
luxu^ ^ luxuries & luxuria fignifiept aif 
yto^ifi fuperflu y furabondance. Car la vi^ 
gueur qui fait rechercher fréquemment 
les careflTes des femmes & qui porte ai^ 
Péché de luxure • a fa fource dans la 
furabondance des fucs qu'on ne peut con? 
tenir cpmme l'indique le mot irançois 
f>2cc?/2;i/2^;2c:^ répondant en cela trèsrbien 
^ Tefprit du mot latin luxuria employé 
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pour exprimer un grand penchant dxx% 
plaiiirs de Tampun 

Festus a donné Tétymologie du mot 
luxuriofus d'où font dérivés , félon lui , 
les mots luxus^ luxunes & luxuria. Il le 
tire de| Tad jeâif luxus y qui , en parlant 
des membres du corps , figqifie foriis de 
leur place & relâchés. La ndfbn iqu^ 
donne de cette étymologie eft que le 
luxueux efi relâché dans fa dépenfe &fort 
des bornes ordir^aires. Voici comme il 
s'énonce : Luxa membra i fuis lacis mota 
& foluta : à quo luxuriofus in refamiliari 
folutus. Le rapport d'un homme adon- 
né au Luxe avec un membre démis , 
n'eft pas fort fenfible. Mais que ce rap-r 
port foit juile ou ne le foit pas , en ap* 
profondifTant les raifons qui peuvent l'a- 
voir fait imaginer , on trouve que c'eft 
par une fuite de ce que Ton regardoit 
les dépenfes de Luxe comme des déf 
yçnits fuperfiues j comme des dépenfef 
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^u-delà du nécejfaire. Feftus devoit fçar 
voir leTens du mot luxuriofusé II atteile 
qu'il fignifioît un homme relâché dans ff 
dépenje'y itn homme quifortoit des bornes 
ordinaires. G'eft la force du mptfolutus 
dans Fendroit cité où il eft employé pour 
inarguer le rapport qui a feit tirer le mot 
luxuriofus de FadjeôiJF/ttATttJ. Feftus n'a 
pu admettre ce rapport qu'autant qu'il 
Içavoît que 1 on èonfidéroit les jouif^ 
fànces non taxées de Liiixe comme fbr-^ 
mant une fphere où l'homme étoit pla* 
ce fjudvant Ton état néceflaire, & que 
l'on penfoit qu^en ajoutant à ces jouifv 
fancès ,J1 fbrtoit de fa fphere naturelle. 
Il a vu par-là de la fimilitude entre un 
homme àinfi forti de (a fphere & un os 
forti de fa place naturelle. Les jouiflan-t 
ces non taxées de Luxe étoieht donc ré* 
putées néceffaires , & par le mot luxus 
bn entendoit donc chez les Romains les • 
jouiflances au-delà du néce£aire , c'eft-à? 
dire^ \ts jouijfances Jïiperfiues & même 
en génér^ toute juperfluité^ comme le 
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prouve Tufage que Virgile & les autrei 
Auteurs cités en ont f^t. 

Non lus Mafcellus, Grammairien 
'au refte peu eftimé , qui , comme Fef- 
tus, dérive le mot luxuriaàe l'adjeftif 
/«Arjzj en rend raifon encestermes: quia 
à reBâ vivendiviâfit exclufa &ejeSa, Pour 
concilier cette explication avec les paf- 
fages des Auteurs correfts dont on a 
fait mention où «le mot luxuria & (es co-; 
dérivés font employés j & même pour 
trouver à cette explication un fens qui 
ne foit point futile, il fauî rendre le reSil 
Vivendi via par la manière naturelle,la ma-, 
niere ordinaire de vivre: tradu6Hon qui 
donne à la phrafe un très-bon fens. Alors 
l'explication de Nonius rentré entière- 
ment dans, le fens de Feftus -, & c'eft 
ainfi que Gérard-Jean VofEus en a jugé 
dans fon Etymologicon linguce iatina au 
mot îuxus, où venant de parler de Fef- 
tus, il dit yjîmiliàqui Nonius habet^ Au^ 
treraent , fi l'on traduit r^c7a yivenêx vi4 
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pat la bonne manière de vivre ou par là 
, droite manière de vivre , on n'a plus qu^un 
fens qui n'indique aucun rapport entre 
le mot luxuria & la racine qu on lui 
donne j d'ailleurs Toppoûtion avec Id 
bon ou le droit n'étant pas ce qui carac- 
térife fpécialement le Luxe , on ne voit 
point potjrc|uoi lé Luxe auroit pris fa 
dénomination d'un caraftere qui n'eft 
pas véritablement lé fien» 'Eri troifieme 
lieu le fens. <^uî réfute pour le mot /zi- 
xuria de la manfere dont Nonius en 
donne letymôlogie , ne s'acçôfde plus 
avec Tufage que de$ Auteurs' d'une au- 
torité tout-à-fait impofatite ont fait de 
ce mot* ■ ' Par toutes ces i-aifons , fi l'on 
n'admet pas la traduftion de reSâ par 
ordinaire ^ naturelle, il faut rejetfër rexJ- 
plicatioii qvie Nonîus^ donne du mot lù^ 
xuria.^ztttiiX^ plus grande partie àes ar- 
. ticles de fon lexique que les ipeilleurs 
critiques mé| 




Servius fur leoïiot tuxmesàdnsU 
ters des Géorgiques^ , 



i^i aî>î>ènî)îCé. 

à 

huxurieni fcgetum tencra dtpafdt in turbai 

ait : Bené luxurUm ! ut ojiendat rcmfuper^ 
fluam & nodturam^ niji amputeiur o0cerêé 

Ce qui fîgniôe tuxuriem j mot Bien choi- 
ji! pour montrer ^u une choje fuperfiue ^ 

nuifible^ nuUjl elle n'eji pas retranchée. 

L'autorité de Servius n eft pas d^un 
grand poids. Les bons Hùmàriifies lè 
regardent comme un commentateur 
très-fautif j & M. Delilïe , qui vient de 
traduire en yeri dixmt matiîére fi excef- 
lente les Géorgiques, ne feint pas aë 
dire que Servius eft peut-êtfe lè moins 
judicieux de tous les cpnfimèfttateurs de 
Virgile. Alaîs fe préjugé , qui depuis 
iong-témpsne îaiffe voir dans le mot 
dé Luxe que Texpreffion d*un fuper^ 
nuifibie , vicieux , fait adopter cette in- 
terprétation & même la préfente natu- 
rellement à l*e(prit , d'autant que le ferisr 
de la phrale n'y répugne pas \p). 



ift. 



' . ■ . 

ip) Ceft dans la note fur le jS* vers du* premier 
livre des Géorgiques pli font ces nots his qna ^« 
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NÉANMOINS dé ce que hixunes re- 
çoit fouvent au moral le fens de fuper^ 
fia vicimx , il ne s'enfuit pas que ce fens 
foit fon {tn% propre & unique j & de ce 
^e le raot luxuries dans le vers des 
Géorgîques où il fe trouve joint avec 
fegetum^ peut être traduit par Tidée com- 
plexe de fupeffiu vicieux y dn îi'en doit 
pas conclure que Virgile ait attaché 
cette valeur au mol luxuries j dès que 
la phrafe a un fens complet & tout*-â- 
fait fatisfaifant en traduifant ce mot par 
ridée fimple de fuperflu , de farabon^ 
dctnce^ - ^ , 

s, 

s I le ihot Zi/jtf^r/^j portoît pair fuî^mé- 
me au propre Tidée complexe àtfuper- 
fia vicieux , par-tout oh ce mot , fes fy- 
honymes & fes co-dérivés feroient em- 
ployés y ils.pourroient être traduits par 
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lent hîsfrîgorà ftnfit\ que M. Delille s'explique au 
fi^et de Servlus, page 90 de l'é^tion iiM2. petkibr- 
mat de la nouvelle tradu^on des Giorgiques de Vir- 
gile en rers françpii^ 



ces mots ou par d' jUtrie? qwi ea tappeh 

leroient Tidéci Cependant on a tappoi*- 

té des paffages dan^ lêftitie|& les mot^ 

iuxuria ^ luxus^èUi» n^ peuvent aWblu* 

ment être lendus avec quelque ombra' 

de raifon par l'idée éftfiipcrftu viiie^îjci . 

»■■-■• »... k 

. Comment adapter cette interpréta*^ 

tion aux vers de rEnéïde ' 

At dômus iaur'tQr rt^UJplcHjidà luxit , 

Epulaquc antt oraparatûs> . . 
iîe^//îcd luxu . . • r 

Comment Tadapter au paffage de Cd' 

crcdidirumfcracionmfieri ?^ * - 

t^U.fup^ pa^. i 8 Si 

A ceux.dê timé," 

JVer luxuriofa pahula pirigiâs fili fimper 
in dicium ha h tnt y 



f t \ '\ f-. •. -v 

rune, 



«n«M #< 






Fid.fup. i8j. 
Fidéfùp^pag. îêy. 

Efi 
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Efi & Itixuriofa rath vu^ fermai , ut juar 
tuor malUoli vchcmcnti vinculo coUigentur i/n 
paru luxuriofâ. 

A celui d'Ovide , 

Jamfeges eji uH Trojafuit^ refccandaque falcc 
Luxuriat Phrygio fanguine pinguis humus^ 

Vid.fup.p^ k8^. 

On «e peut pas davantage faire entrer 
ridée de fupcrflu riuifible vicieux dans le 
vers du premier livre des Géorgiques , 

Atfi hxxunà foliorum txuberat umbra^ 

Vid.fup.pag. 180. 

Nî dans ce paffage du troifieme livré 

Luxuriat^r^e toris anlmofum pcclus. 

Fid.fup.pag. t^z. 

On fent que dans le vers du mêma 
poëme 

Hocfaciunt nimio ne luxu obtujior ifus 

Sîe gmitaU arya. 

yid. fup. pag. 18 ù 

la traduâiion du mot luxu par sura-' 

BONDANCEy par SUPERFLU de fiourri^. 

ture^ fuiva^it l'interprétation de Taub* 
Uian pabuli copia , complète le fens de 
9 IL Partie. O 
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la phrafë & que d'y joindre l'idée de 
nuijîble , de vicieux , ne feroit que l'em- 
barraffer. De plus Tadjeélif mmio en 
François trop grand qui accompagne dans 
ce paflage le mot luxu , montre affez 
clairement, indépendamment des con- 
féquences à tirer des autres paflages ci- 
tés, que le mot luxus ne portoit pas 
avec lui, dans l'efprit de Virgile Tidée 
d'un [upcrfiu nuijîble , vicieux. Car Vir- 
gile marquant par l'épithete de nimio le 
cas où la chofe qu'il défigne par le mot 
luxu eft en danger de nuire, c'eft com- 
me s'il difoit que , hors de ce cas , la 
chofe dont il parle , quoiqu'énoncée par 
le mot luxu y n'auroit point de danger. 
Par conféquent il eft fenfible que le mot 
luxus ne portoit par lui-même que l'idée 
fimple de fuperfiu fans aucune autre 

idée acceffoire *. 

, I l I , Il 

. * Thom. Holyoke , dans fon grand Dift. Latin-An- 
glois, imprimé à Londres en 1677, in-fol. rend kxu' 
yiofapahuladç Pline, par very abundantfeedingofcatttl, 
iLfnmuntaJttxur'wfa par corn grùwing vtry ricà. 

Firr de C Appendice. , 
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tion ; les adverfaires du Luxe^ qui éta- 
blijfent des chofes de Luxe & des chofes 
de non Luxe ^n ont nulle règle pourap^ 
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appauvries de^is long-tempsjî le Luxe 

étoit dejlructif. Le Luxe a été plus 

àendu autrefois quil ne teft, à -pré-- 

fent. Ridicule des dédàmmons contre le 

Luxe démontré par UJïeâcempk^ -Ci^nfu-- 

Jtondans les idées fur îe Luxe. Preuves 

de r utilité du Luxa , 85 

CHAP.VL Ejfôts de r^xtinSion du 
Luxe. Le Luxe anime V agriculture. Une 
grandenation ûniqmàteM agricole nnu- 
roit pas toute la force ni tout le bonheur 
dont^lle ejfifitfcephibie. Lapofnpe & les 
fompiitofités des riches ne doivent point 
nous ojfufquer. Il faut des riches & des 
pauvres dans uh Etat , i i 2 

GHAP. VIL Le reff&remem vâlomaire 
des befoins ni^ fe concilie point avec V in- 
térêt public. On a tort depenfer aptz tin- 
fluence du Luxe fur les moeurs opère la 
ruine des Etats. Les mœurs ne font pas 
meilleures cke:^ une nation peu luxueufe 
que che^ une nation qui a beaucoup de 
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Luxe. Les reproches que H on fait au 

Luxe par rapport aux mœurs viennent 

de ce que l^on napas des idées nettes fur 

la morale civile , 132 

CHAP. VIIL Les exemples tirés de tan^ 

iiquité ne concluent rien contre le Luxe. 

Les mœurs ne dépendent point du Luxe^ 

mais de la conjlitution de l'Etat & delà 

doSrine répandue dans une nation. Com^ 

me il ejl impofftble dans Vétat de fociété 

defepaffer de Luxe , defl une nécejfité 

que la morale s accorde avec le goût du 

Luxe , 155 

DISSERTATION fur le fens primor- 
dial du mot Luxe. Le fens primitif 

du mot Luxe confirme la définition qui 

a été donnée de ce mot dans la première 

Partie de laThéorie du Luxe au chapi-^ 

tre cinquième. E xpofition du fens primi" 

tifdumotLuXEi P reuvès du fens que^ 

félon nousy cemot a eu dans fon origine j 

177 
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Errata de la première Partie. 

Ch AP, IV, Page y 8 , ligne 8. Subfiftance ? Ufe^ 

fubfiftance, 
Ibid. Page ^8^ %. ^ 5* /o. Il eft înconte- 

ilable que ce bonheur , life^ il eft incon- 

teftable que le bonheur 
ChaP- V. Pag. 1 13 , lig. I. Paînfaâice , lijï( 

painfaitis 
Ibid. Page 116 j ilg. a^z&z^. Et c'eft caufe i 

llf. & c'eft à caufe 
Chap. VI. Page izàj lîg. $. Le chaos que 

préfente ^ Hf. Mais le chaos que pr^fente 
Chap. VIL Page 164^ ligne 1. Ces états; 
n'eft-il pas vrai , lif. ces états. N'eft-il pas 

vrai 
Ibid. Ligne II. Analogie. /i/I analogie ? 

Seconde Partie. 

Chap. I. Page zz^lig. 1^. Elle eft inadmiffî« 
ble, lif. elle eft^inamiffible 

Chap. III. Page 48^ lig. 7.Pourfe procu|;er; 
lif. à fe procurer 

Chap. IV. Page 7/, lig. iz& 13. Nousn'au^^ 
rons, lif. Nous n'aurions 

Chap. VI. Page 131. Aux progès d'une na- 
tion ^ lifi aux progrès d'une nation* 

Appendice. 

^^gf *79 9 %• '6*. Se compofant du fuperflu^ 
lif fe compofant de fuperflu» 



